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Du même auteur chez Albin Michel Wiz :
L’OPÉRA DU DIABLE
Un tango du diable
Sabbat Samba
 
BLANCHE
Blanche ou la triple contrainte de l’Enfer
Blanche et l’Œil du grand khan
Blanche et le Vampire de Paris




LONDRES
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Population : 7 000 locataires, 2 000 transitaires.
Période chronologique : XIXe siècle.
À voir : British Muséum, Crystal Palace, la Tour de Londres, Buckingham, etc.
Hébergement : toutes catégories.
Changement de décors : tous les deux jours.












[image: images]

Le jour des Docks


Mary s’arrêta au milieu du Westminster Bridge. Le froid figeait sa respiration devant son visage. Elle enfouit ses mains gantées dans les plis de sa jupe. Les piétons allaient et venaient autour d’elle, le dos courbé. Les bruits étaient étouffés par le brouillard qui recouvrait la cité.

Elle essaya de discerner l’abbaye de Westminster. Mais la façade gothique était cachée par le smog. Mary releva son col et y nicha son nez rougi par le froid. Elle reprit sa marche et traversa le pont d’un pas décidé.

À mesure qu’elle avançait vers les docks, les silhouettes se faisaient aussi rares qu’imprécises. Les réverbères s’allumèrent alors qu’elle atteignait l’autre rive. Un cheval hennit sur sa droite, très proche. Mary chercha l’attelage des yeux. Une ombre rectangulaire s’enfonçait dans l’obscurité. On entendit un fouet claquer, puis le silence enveloppa la jeune femme comme une chape de terreur glacée.

Elle s’aperçut qu’elle était seule, au pied d’un réverbère, dans le halo tremblotant de la chandelle qui luttait contre l’obscurité. Mary leva lentement les yeux vers le combat qui se jouait au-dessus de sa tête.

– Lumières contre ténèbres, murmura-t-elle.

Un délicieux frisson la parcourut.

– Tu es folle, ma fille ! dit-elle plus fort.

Un papillon de nuit tourbillonnait autour du réverbère. Un morceau de suie se colla contre la joue de Mary. Elle l’essuya d’un geste vague, barrant son visage d’une balafre noire. Elle était toujours fascinée par le silence et la lueur tremblotante. Une ombre surgit de la brume et la fit sursauter en se plantant devant elle. Un bobby. Il porta deux doigts à la visière de son casque en guise de salut.

– Vous devriez rentrer chez vous, miss. Le smog s’ra épais ce soir. Et… (il la contempla de bas en haut, ce qui n’était pas digne d’un vrai gentleman) vous n’allez pas dans la bonne direction, si je n’me trompe.

Mary gonfla sa petite poitrine et servit au bobby cette moue boudeuse dont elle avait le secret.

– Je vais où bon me semble, officer. Il y a sûrement des femmes plus en détresse que moi à secourir de l’autre côté du fleuve.

Le bobby poussa une sorte de grognement puis haussa les épaules. Il allait passer son chemin lorsqu’un coup de canon retentit dans le lointain. L’agent fit trois pas jusqu’au parapet et se pencha au-dessus du vide. Mary l’imita prudemment. On n’y voyait goutte. La Tamise coulait plus bas dans un bruit d’étoffe lourde se déroulant à l’infini. La brume se déchirait en écharpes flottantes sous le tablier. Tout autour régnait l’obscurité. Un second coup de canon retentit.

– Que se passe-t-il ? demanda Mary.

Son bras frôlait celui du bobby et elle en ressentait une étrange attirance.

– Le canon de Woolwich. Un bagnard s’est échappé. Vers Lambeth, probablement.

Il la salua et partit dans la direction de Westminster. Il fut aussitôt avalé par le smog. Mary soupira. Elle se traita d’idiote. Le Docteur l’attendait, et il s’agissait de ne pas rater ce rendez-vous. Elle se dirigea vers les guirlandes de lumières qui indiquaient les entrepôts du Long Shore, première enceinte à franchir avant d’atteindre le Black Dog, une des tavernes les plus mal famées de l’un des quartiers les plus sordides de ce monde d’en bas qui, selon les guides, devait se visiter seul pour être apprécié à sa juste mesure. Whitechapel et ses coupeurs de gorges aux mains gantées… Mary Graham était fermement résolue à danser avec le Mal, ce soir-là. À l’embrasser à pleine bouche, à s’offrir à lui.

 

Le Black Dog était à la hauteur de la description que les guides en donnaient. Les rires, les beuglements et les coups d’archets résonnaient dans la petite salle basse de plafond. Un quatuor de violonistes aveugles jouait en tapant du pied devant la piste sur laquelle tournaient les couples. Mary dansait à en perdre l’âme, sa robe volant autour de ses jambes, les cheveux défaits. Elle riait à gorge déployée depuis le début de cette gigue, une éternité, lui semblait-il. Elle s’abandonnait à la virevolte, ballottée de bras en bras.

Un brusque étourdissement la fit s’arrêter net. Elle se tint debout, oscillante, reprenant ses esprits. Le plancher tangua quelque peu puis retrouva son assise. Les couples continuaient à tournoyer. Une couronne de joyeux fêtards marquait la cadence en frappant dans leurs mains à l’unisson. Mary n’était pas ivre, loin s’en fallait. Elle s’était contentée d’une demi-pinte d’ale au gingembre, trop aigre à son goût. Mais l’épice ou l’attente commençait à faire son effet.

Elle aurait pu rester dans sa chambre du Charing Cross Hôtel, dîner avec quelque soi-disant lord écossais, jouer au whist ou étudier avec intérêt le catalogue des produits manufacturés de l’Exposition universelle qui devait s’ouvrir bientôt. Elle aurait pu assouvir sa soif avec l’un de ces dandys en mal d’aventures qui traînaient dans les halls des grands hôtels.

Elle aurait pu.

Elle se fraya un passage, les bras tendus, jusqu’à une table et se laissa lourdement tomber sur une chaise bancale. Un couple, à côté d’elle, s’embrassait. L’homme avait passé une main sous le corsage de la femme qui gémissait. Mary soupira en les observant.

– Miss, vous m’attendiez ?

Le cœur de Mary fit un bond. Elle tourna lentement la tête. Un élégant se tenait devant sa table. Il n’était pas très grand, et sa taille était écrasée par une cape jetée sur ses épaules. Sa silhouette trapue contrastait avec les traits de son visage, élégants, presque féminins. Mary se demanda si le Docteur ne s’épilait pas les sourcils. Elle fut déçue, tout d’abord. Elle s’attendait à quelque chose de plus viril. Mais le charisme qui émanait du personnage chassa cette première impression. Et cette voix, rauque, forcée dans les graves avec des pointes aiguës…

– Nous avons rendez-vous, je crois, continua le Docteur.

Mary était à cran, les nerfs à vif. N’eût été le peuple qui remplissait le Black Dog et, dans le lot, plusieurs personnes qui devaient venir des quartiers chics dans le même but qu’elle, elle se serait offerte à l’inconnu. « Maintenant, vite ! » hurlait son sang à ses oreilles alors que son esprit essayait de la calmer.

Le Docteur avait compris cela car il contourna la table et lui offrit son bras. Mary se leva. Elle était un peu plus petite que lui. Elle plongea ses yeux dans les siens. Leur sclérotique était d’une blancheur fascinante. Pas une seule veine visible, aucun méandre de sang.

– Nous y allons ? insista le Docteur.

– Oui, bien sûr.

Mary rassembla les plis de sa jupe dans une main et se laissa guider jusqu’à la sortie de la taverne. Personne ne remarqua leur départ. Ils quittèrent la chaleur étouffante du Black Dog pour retrouver la fraîcheur de la nuit londonienne. La ruelle serpentait devant eux, éclairée de loin en loin par les becs de gaz. Appuyée contre le Docteur, Mary sentit la force qui émanait de lui. Elle remarqua aussi le gilet au motif serpentiforme qui lui comprimait la poitrine. Il avait un aspect étrangement massif. Il lui faisait penser à une armure.

– Je connais un garni pas très loin…, commença le Docteur.

Mary n’en pouvait plus. Un jardin à l’abandon s’ouvrait sur leur droite. Un muret le protégeait des regards. Elle tira le Docteur dans l’obscurité, se plaqua contre le mur en le tenant fermement par les avant-bras. Lui se laissa faire. Elle se nicha dans un cône d’ombre. Seules leurs têtes dépassaient, leur donnant l’apparence de pantins au corps de toile sombre. Elle bascula la tête en arrière, offrant son cou. Une pose apprise à l’école des vampires.

Le Docteur, comprenant qu’il avait carte blanche, commença à déboutonner son corsage sans la quitter des yeux. Il glissa une main sous le tissu imprégné de sueur, palpa la trame du soutien-gorge…

– J’ai pensé que le corset ne serait pas très pratique, même si c’est une entorse au…

Le Docteur posa un index sur la bouche de Mary, lui intimant de se taire. Elle se mit à rire. Il la plaqua plus fort contre le mur.

– Gentille fille, ordonna-t-il.

Il maintint ses bras au-dessus de sa tête, d’une seule main. Mary voulut se dégager. Il raffermit sa prise. Elle le regarda franchement et son sang se glaça.

Les yeux de l’homme n’exprimaient que le vide. Mary pensa à l’obscurité sur laquelle reposait le Westminster Bridge, à la brume, à la mort. Elle voulut crier. Il la lâcha et la frappa violemment au menton. Sa tête cogna contre le mur. Un peu assommée, elle se laissa glisser sur la terre humide.

– Enfant de putain, maugréa-t-elle. Pour qui vous prenez-vous ?

Elle essaya de se relever. Du sang coulait sur son menton. Le Docteur avait fait un pas en arrière et la contemplait, avec la même absence d’intérêt. Il dénouait les lacets qui couraient des deux côtés de son gilet. Un pan tomba sur ses cuisses et découvrit une collection de lames brillantes retenues par des courroies de cuir. L’homme en choisit une, prenant son temps. Un scalpel effilé. Mary contemplait la scène en refusant d’y croire.

– Je rêve, dit-elle, ramassée sur elle-même.

Elle regarda le passage sur la rue. En trois pas, elle y était. L’homme essuyait sa lame contre le tablier. Elle plongea vers la rue. Il l’attrapa au vol et la ramena par les cheveux jusqu’au coin d’ombre. Elle commença à hurler. Il plaqua une main sur sa bouche et la souleva, un genou planté dans l’entrecuisse. Il prit appui contre le mur et posa le scalpel contre son ventre.

– Annie Chapman, vous êtes malade, très malade. Et nous allons vous guérir.

– Mary… Graham, hoqueta-t-elle, la gorge nouée par l’horreur. Mon nom est… Mary Graham.

Elle pouvait suivre le parcours de la lame glacée sur sa peau. Son cœur battait à tout rompre. Elle avait envie de vomir. Elle était paralysée, au bord de l’évanouissement. Les yeux de l’homme la fixaient. Maintenant, deux deltas de sang partaient à l’assaut des pupilles.

Un coup de canon tonna dans le lointain, très lointain. Mary pensa au bobby et sentit des larmes couler sur ses joues.

– La terreur, murmura son assassin en pesant doucement sur la lame.
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Le réveil de Roberta


Roberta Morgenstern sirotait une tasse de vanille à la cardamone en se disant qu’une journée commencée en compagnie de Percy Faith and his Orchestra ne pouvait être complètement ratée. Les hirondelles se poursuivaient au ras des toits et le soleil grimpait lentement dans le ciel matinal. Roberta compta jusqu’à dix. À dix et demi un rayon orangé se posa sur son visage. Elle se laissa envahir par la chaleur, la dégustant comme un coulis de mandarine tiède. Les violons de Percy Faith s’éteignirent sur une note nostalgique et joyeuse à la fois.

– Nous continuons notre matinée musicale avec My Bloody Valentine, interprété à l’accordéon par Miguel Puerto Rico.

Les grincements du piano à bretelles envahirent le petit appartement. Roberta alla dans la cuisine et rinça sa tasse en fredonnant l’air joué à la radio. « Programme de la journée, pensa-t-elle, farniente jusqu’à midi, déjeuner au parc, sieste, puis farniente jusqu’au soir. Tricot. Lecture. Dodo. »

Elle passa de sa cuisine minuscule au salon, encombré du sol au plafond. Une commode ventrue supportait un bataillon de médaillons, gardiens de visages d’un autre temps. Un bouquet de fleurs séchées dédoublait ses couleurs dans un miroir surmonté de deux angelots ébréchés. Sur une méridienne recouverte d’un plaid écossais dormait un gros chat noir. Son ventre se soulevait à intervalles irréguliers. Il gémissait. Roberta se pencha sur lui.

– Encore en train de te battre, Belzébuth ?

Les moustaches du chat grimpèrent à la verticale, s’immobilisèrent, puis retombèrent mollement.

Roberta resserra la ceinture de sa robe de chambre et se rendit d’un pas tramant dans la salle de bains. En temps normal, deux miroirs se renvoyaient à l’infini l’image de la pièce aveugle tapissée de céramique blanche. Mais la maîtresse des lieux avait usé d’un sort classique pour les empêcher de refléter quoi que ce soit. Pure coquetterie de sa part. La sorcière se planta devant le verre opaque et prononça la formule d’usage :

– Reflétez, spéculez, dédoublez, mais sur l’autre monde aucune porte n’ouvrez.

On n’est jamais trop prudent.

Le miroir trembla et renvoya son image à Roberta qui s’ausculta, sceptique. Elle avait entre quarante-cinq et cinquante-cinq ans. Une bonne existence derrière elle, remplie de tablées, de liqueurs et de bonbons à la guimauve. Pas assez d’exercices… Jamais d’exercices, en fait, sinon ceux imposés par la Nature. L’amour du confort et un goût certain pour le moindre effort n’avaient pas affiné sa silhouette. Mais Roberta assumait. Elle avait déjà une forme de petite bonbonne avant même de découvrir l’âge merveilleux de l’adolescence.

Son nez ressemblait à une patate d’épicerie fine et ses joues étaient rebondies. Détails futiles et billevesées. Roberta était petite et enrobée, mais elle avait deux fiertés : ses cheveux, bouclés et resplendissants, aux reflets brun-roux naturels, preuve éclatante de sa vitalité (ce n’était pas un crétin de publicitaire qui allait la contredire), et ses yeux.

Roberta les avait hérités de la mère de sa mère, ces magnifiques yeux verts. Ils avaient toujours été, et demeuraient, son principal outil de séduction. Ses yeux faisaient tout oublier, elle et le reste, lorsqu’ils parvenaient à captiver celui ou celle qu’ils regardaient. Ils étaient un constant sujet d’étonnement, d’apaisement, dans la vie de Roberta. Elle leur devait son optimisme, la volonté de voir les choses du bon côté, quoi qu’il advienne.

Roberta soupira et le miroir avec elle.

– Ex ungue leonem, énonça-t-elle doctement.

La pratique de réciter à haute voix une locution latine était recommandée par le Collège des Sorcières dont elle avait sagement suivi le cursus jusqu’au troisième niveau. Un zeste de langue morte au réveil revenait à se rincer la bouche. Sur un plan spirituel, bien sûr.

Belzébuth choisit ce moment pour rentrer dans la salle de bains et sauter sur le lavabo. Il avait mal calculé sa trajectoire. Il rata le rebord, glissa et atterrit dans la poubelle dont Roberta venait de soulever le couvercle d’une manière opportune. On n’entendit plus du chat qu’un pitoyable miaulement étouffé, une fois la poubelle refermée sur lui.

– On reconnaît le lion à ses griffes, traduisit Roberta. Quant à vous (elle se tourna vers le miroir), troublez-vous, c’est un ordre, et demeurez opaque jusqu’au contrordre.

Le miroir, docile, se troubla sous l’effet d’une brume invisible.

Roberta glissa jusqu’à sa chambre. Elle se déshabilla, se ceignit la taille d’une gaine BodyPerfect et enfila une robe imprimée de pervenches et de myosotis dont les couleurs étaient délavées depuis longtemps. Elle n’avait jamais réussi à s’en séparer. Et puis, ce n’était pas avec sa solde d’enquêtrice aux Affaires criminelles qu’elle pouvait renouveler sa garde-robe toutes les semaines.

– En un, j’arrose mon œil de Zanzibar, s’ordonna-t-elle.

Elle était en train d’ouvrir les fenêtres de son salon lorsque le téléphone se mit à sonner.

– Je ne suis pas là ! lança-t-elle vers l’appareil.

La fleur avait un peu pâli. À Bâle, l’eau de ville était décidément trop calcaire. Le téléphone continuait à sonner. Roberta tendit son bras vers la droite et attrapa le mainate qui dormait en équilibre sur une perche. L’oiseau découvrit la sorcière avec un air de réelle panique.

– Fais ton travail, mainate, ou je grignote le peu de chair que masquent tes plumes pour mon repas dominical.

Le mainate fut sur le téléphone en deux coups d’ailes. Il le décrocha et le posa sur le guéridon. Quelqu’un hurlait à l’autre bout du fil. Le mainate l’ignora et commença avec un fort accent anglais :

– Miss Roberta Morgenstern est sowrtie, mais je sewrais ravi de prwendre oune message…

– Je rappellerai autant de fois que tu raccrocheras, stupide volatile. Roberta ! Répondez-moi !

Le major Gruber, patron des Affaires criminelles, était plus tenace que le chiendent. Roberta prit le téléphone et le mainate remonta sur son perchoir pour se rendormir presque aussitôt. Gruber hurlait, jurait menaçait. La sorcière dut patienter quelques secondes avant de pouvoir demander :

Il attendra. Rendez-vous au Bureau ! Une affaire de la plus haute importance ! Maintenant

Gruber raccrocha. Roberta contempla l’écouteur, le mainate déjà rendormi, Belzébuth qui se glissait hors de la salle de bains, une ribambelle de vieux cotons collés à l’arrière-train. Trente ans quelle était sorcière, plus de vingt ans à faire profiter la Criminelle de sa clairvoyance et elle n’avait toujours pas trouvé de sort assez puissant pour dire non au major Gruber.

Elle s’empara de son cabas en toile et regarda derrière elle avant d’ouvrir la porte. Belzébuth s’était effondré entre la salle de bains et la méridienne. Il rêvait déjà. Roberta claqua la porte de son appartement sans se soucier du voisinage

 

Le Bureau des Affaires criminelles occupait le soixante-neuvième étage de l’imposant édifice communal, énorme hexaèdre de béton planté entre le poste de police principal et la caserne des miliciens. Le quartier administratif était mort, dimanche matin oblige. Le tram qui assurait un service restreint avait laissé Roberta à au moins deux cents mètres du bâtiment. Elle marchait vers l’édifice qui grossissait lentement. Trop lentement à son goût. Une bonne occasion pour épuiser son catalogue d’injures à l’attention du major Gruber et de ses ordres intempestifs

Un bolide surgit d’une rue transversale dans un fracas de métal torturé. Il chassa sur le ct et fonça vers Roberta qui s’écarta au dernier moment pour voir passer une masse confuse et rugissante. Il s’agissait d’un de ces monstres mécaniques que seuls quelques barbares privilégiés pouvaient désormais se payer. L’État encourageait leur construction. On parlait même de progrès à leur sujet. Roberta savait pertinemment que ce type de résurgence, aussi peu respectueuse de la vie des hérissons que de celle des humains, ne pouvait annoncer que la fin de la civilisation.

Elle reprit sa marche en observant le véhicule qui s’arrêtait dans un crissement de pneus au pied du grand escalier de l’Édifice communal. Un jeune homme bardé de cuir en sauta et grimpa les marches quatre à quatre. Il frappa à la porte sans résultat, redescendit vers son automobile, chercha quelque chose dans la boîte à gants, en ressortit un papier, le lut, remonta les marches, plus lentement cette fois, frappa à nouveau à la gigantesque porte de bronze de l’Édifice, redescendit l’escalier…

– Qu’est-ce que c’est que cet hurluberlu ? demanda Roberta à l’immensité silencieuse.

Elle se tenait au pied de l’Édifice. Elle passa devant la carrosserie encore chaude, y jetant un coup d’œil curieux. Ces automobiles avaient tout de même une certaine allure, elle devait bien l’avouer.

– Hé ! Vous ! l’interpella le jeune homme.

Il avait vingt-cinq ans, à peine. Un joli minois, à peine effleuré par la vie. Pas une balafre visible et sûrement une peau de pêche sous sa combinaison de conducteur coûteuse et tape-à-l’œil. Roberta s’arrêta et le regarda s’approcher sans piper mot. Le nigaud brandit son papier. La sorcière y remarqua le tampon du ministère de la Sécurité.

– On m’a demandé de me présenter à l’Édifice communal, commença-t-il. Mais personne ne répond.

– C’est dimanche. L’immeuble est vide.

Elle mentait effrontément. Mais elle refusait d’aider cet abruti. Elle lui tourna le dos pour se diriger droit sur la vraie porte, en bois et discrète, tapie sous l’escalier. Elle tapa deux coups. Le judas glissa sans un bruit. Le concierge reconnut la sorcière et lui ouvrit. La porte se referma derrière elle.

– C’est trop fort ! pesta le jeune homme.

Il marcha à son tour jusqu’à la porte, frappa deux coups comme il l’avait vue faire. L’œil du concierge apparut dans le judas.

– C’est pour quoi ?

Le jeune homme fit glisser son papier contre le judas dans le sens de la lecture.

– Clément Martineau. Je suis convoqué par le Bureau des Affaires criminelles. Une affaire de la plus haute importance. La sécurité du pays en dépend.

Le concierge soupira et referma le judas. Roberta, tapie dans l’ombre, ne disait rien.

– Il a un carton d’invitation. Je ne peux tout de même pas le laisser dehors ?

La sorcière était songeuse. Martineau. Ce nom lui disait quelque chose. Et il avait été convoqué par Gruber ? En même temps qu’elle et dans des termes similaires ?

– Je prends un peu d’avance. (Elle tapota l’épaule du concierge.) Au fait, comment va ton dos ?

– Beaucoup mieux depuis que tu m’as donné cette pommade ! (Il lui fit signe de filer.) Vas-y. Je vais le faire piétiner un moment.

L’ascenseur qui attendait Roberta l’emmena jusqu’au soixanteneuvième étage. Elle hésita avant d’en descendre. Ne s’apprêtait-elle pas à commettre un acte infantile, stupide, contraire aux règles de civilité les plus courantes ? Ce crétin avait failli l’écraser avec son jouet pétaradant. Elle immobilisa l’ascenseur en bloquant le bouton d’arrêt, puis elle se dirigea d’un pas léger jusqu’à la porte en verre dépoli sur laquelle était inscrit « B.A.C. Entrez sans frapper ».

– Morgenstern ! C’est pas trop tôt !

Le major Gruber était assis derrière son bureau d’ébène, vêtu de son éternel costume gris anthracite et tiré à quatre épingles, le goitre emprisonné dans le col. Roberta ne se souvenait pas de l’avoir jamais vu autrement que derrière ce bureau, dans cet accoutrement, martelant ses phrases à coups de point d’exclamation.

Roberta s’assit, plia son cabas sur ses genoux, et attendit. Cinq minutes passèrent ainsi, dans un silence total. Puis on entendit une respiration haletante, des coups plutôt lourds assenés contre la porte. Un sourire mauvais éclaira le visage du major.

– Voilà notre jeune aventurier. Entrez !

Clément Martineau pénétra dans le bureau. Il était livide, en sueur, ses jambes tremblaient. Il se mit au garde-à-vous comme il put devant le major Gruber.

– Clément Martineau, sergent-rédacteur aux Con… Contrats, ministère de la Sécurité, à vos ordres.

– Aux Contrats ! s’exclama Roberta. Vous êtes dans la paperasse ? On ne dirait pas, à vous voir conduire.

Martineau ne l’avait pas vue. Il recula de deux pas en découvrant celle qui lui avait si délicatement claqué la porte de l’Édifice au nez.

– Vous ! s’étonna-t-il.

– Moi ! renchérit Roberta, aux anges.

– Allons, allons, les calma Gruber, étonnamment affable. Nous ne sommes pas à la comédie. Asseyez-vous, Martineau.

Martineau s’assit. Le major poussa un dossier noir devant eux. Roberta connaissait les codes couleur de Gruber : noir signifiait « affaire sensible avec mort(s) avéré(s) ». Le temps du grand banditisme était-il revenu ? Son cœur se mit à battre la chamade.

Le major défit lentement l’attache du dossier. Il en sortit un jeu de photographies qu’il contempla un instant, sans rien dire.

– Avez-vous pris votre petit déjeuner ? demanda-t-il sans s’adresser particulièrement à l’un ou à l’autre.

Il jeta les photos sous le nez de Martineau et de Morgenstern. Des clichés de la Criminelle, avec les repères caractéristiques. Tout d’abord, Roberta ne comprit pas ce qui avait été photographié. Une masse informe, un pan de mur… Elle retourna une photographie et comprit enfin ce qu’elle représentait.

Une femme, jeune et assez jolie, était assise par terre, le dos contre un mur. Son ventre avait été vidé avec soin. Ses viscères reposaient entre ses jambes. Elle avait les mains posées dessus comme s’il s’agissait d’un trésor.

– Par saint Christophe, murmura Martineau.

Les autres clichés montraient le même corps en plans plus larges ou plus rapprochés. Roberta n’avait pas vu une telle sauvagerie depuis des années. Étonnant que la presse n’en ait pas parlé. Elle qui obtenait ses tuyaux des miliciens, la plupart du temps.

– Mary Graham, expliqua Gruber. Trente-deux ans. Retrouvée hier matin dans ce triste état. Fould m’a confié l’affaire il y a deux heures à peine.

– Hier matin ! s’exclama Roberta.

Les traceurs avaient amélioré la Sécurité au point de remettre en question l’existence même du Bureau des Affaires criminelles. Les assassins étaient quatre fois sur cinq appréhendés sur-le-champ par les miliciens reliés aux traceurs et au Fichier. La Criminelle aurait dû être mise sur le coup immédiatement. Le meurtrier aurait déjà dû être repéré par un traceur. Et que faisait-on des évidences ? Dans quel état devait se trouver le lieu du crime, à présent ?

– Cette femme a été assassinée dans une ville historique, précisa Gruber. (Il ajouta, en direction du jeune homme, peut-être moins au fait de la législation que la sorcière.) Les villes historiques échappent à notre juridiction. Et ce crime aurait pu rester caché si l’un de ses habitants n’avait eu vent de cette histoire et prévenu le ministère.

– Qui vous a prévenu ? demanda Martineau.

– Une marchande de fleurs. Elle est hors de cause.

Roberta contemplait les clichés.

– Ça s’est produit à Londres ? avança-t-elle.

– Le jour des Docks, à la fin du XIXe siècle, confirma Gruber.

Le major récupéra les clichés, les rangea dans le dossier qu’il referma et donna à Roberta.

– Vous allez me retrouver le boucher qui a fait ça. Vous allez le traquer selon nos bonnes vieilles méthodes d’investigation. Morgenstern, vous dirigerez l’enquête. Martineau, vous apprendrez le métier auprès de Roberta Morgenstern qui est désormais votre supérieure directe. C’est bien compris ?

– Oui, monsieur.

– Rendezvous dans une heure à l’embarcadère du Nord, continua Gruber à l’attention du jeune homme. Morgenstern vous attendra là-bas. Vous pouvez disposer.

Le jeune homme se leva, salua le major, esquissa un salut timide en direction de Roberta puis sortit du bureau. Le silence retomba entre Gruber et la sorcière. Roberta caressait doucement la jaquette de cuir noir.

– Pourquoi me mettre ce freluquet entre les pattes ? lâcha-t-elle.

– Un peu de compagnie ne vous fera pas de mal, Roberta. Sinon vous risquez de devenir comme votre mainate : bornée et répétitive.

– N’essayez pas de me faire rire. Ce gamin vient des Contrats et vous le mettez sur un cas d’homicide, hors juridiction.

– Ce gamin a fini premier au concours de police théorique.

– Très bien, il connaît son manuel par cœur. Il pourra lire ses droits à son assassin pendant que ce dernier le transformera en chipolata.

– Je n’ai pas le choix, Morgenstern. Il voulait une affaire. C’est la seule que nous ayons. {Roberta poussa un soupir inter minable.) Bon… d’accord. Il vient d’une famille puissante sans laquelle le Bureau n’existerait sans doute plus.

Roberta lut sur les traits de Gruber tout ce que lui coûtait cette révélation.

– Martineau… J’ai déjà entendu ce nom-là quelque part.

– Des Ciments Martineau.

– Les Ciments Martineau, bien sûr ! s’exclama Roberta. Ce ne sont pas eux qui ont construit l’Édifice ?

– Retrouvez l’assassin, ordonna tout à coup le major. C’est un malade. Il ne s’arrêtera pas à Mary Graham.

– Je croyais la race des tueurs en série éteinte, lança Roberta, désinvolte. Je suppose que le blanc-bec ne sait rien à propos de mes petits talents ?

– Il ne sait rien. Libre à vous de lui en parler. Mais je vous rappelle que le ministère de la Sécurité n’est pas censé rémunérer spirites, mages ou sorcières.

– Mal, vous les rémunérez très mal.

– Vous n’êtes même pas censée exister, Roberta. Sinon dans les livres d’enfants. Alors estimez-vous heureuse de toucher un salaire.

La sorcière se leva. Elle n’avait pas besoin que le major la congédie pour savoir quand une entrevue touchait à sa fin.

– Morgenstern ! la rappela le major, alors qu’elle s’apprêtait à franchir le seuil de son bureau. Je vous recommande douceur et circonspection dans cette affaire.

– Avec le môme ?

– Avec Palladio. Les villes historiques sont sa grande œuvre. Vous allez fouiller la merde sur ses terres. Et, même s’il n’a pas le choix, je le soupçonne de ne pas voir votre arrivée à Londres d’un très bon œil.

– Oculos habent et non videbunt, ils ont des yeux et ne verront point, rétorqua Roberta, avant de refermer la porte du Bureau des Affaires criminelles.
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La mort, vue par Mary Graham


Le Pêlican creusait la surface de l’eau avec un doux mouvement de balancier. Morgenstern et Martineau étaient installés dans l’upper level, au-dessus du nez de l’appareil, d’où ils pouvaient admirer la lagune, vaste et sans fin au point de courber l’horizon.

Le jeune homme se taisait depuis leur départ. La sorcière mettait son silence sur le compte de la timidité. Mais l’agitation dont il faisait montre depuis dix minutes trahissait son envie d’engager la conversation. Il se lança :

– Depuis combien de temps travaillez-vous aux Affaires criminelles…, madame Morgenstern ?

– D’abord, c’est mademoiselle. Ensuite, évitez de me le rap peler. Enfin, ça fait vingt ans, environ.

Martineau tria les réponses et sifflota en comprenant ce que signifiait la dernière.

– Alors vous êtes arrivée avant les miliciens et les traceurs !

– C’est mon côté vétéran. Je suis de la vieille école. Vous les admirez ?

– Pardon ?

– Les traceurs, les miliciens, ces nanomachins qui traînent partout, fichent, récoltent, prédisent, alertent la Sécurité. Vous les admirez ?

Martineau s’octroya quelques secondes de réflexion.

– J’admire le Bien triomphant du Mal. Traceurs et miliciens ne sont que des outils.

Le jeune homme était né avec ces adjuvants microscopiques qui facilitaient le travail de la police dans des proportions inconnues jusqu’alors. Comment aurait-il pu les rejeter ? Pour que le crime soit à nouveau impuni ? Les villes historiques étaient les dernières enclaves dans lesquelles les traceurs n’avaient aucun pouvoir. Et le résultat n’était guère brillant : une femme sauvagement éventrée, son assassin en liberté…

Martineau attrapa l’exemplaire du Bulletin des villes historiques rangé dans une pochette, à sa gauche. Une série de reportages présentait certaines villes du Réseau et leurs principales attractions, les curiosités, les festivités. Londres était illustré par un article assez long sur sa fameuse Tour dans laquelle étaient gardés les joyaux de la Couronne.

Un article intitulé « Âmes sensibles s’abstenir » présentait deux villes en particulier parmi les créations du comte Palladio. Elles étaient destinées à être détruites une fois par semaine puis reconstruites en deux jours : Lisbonne et San Francisco. Dans l’une était recréé un incendie dévastateur et parfaitement maîtrisé, dans l’autre la terre tremblait à heures fixes. Un examen médical était imposé à l’entrée de ces villes. Cardiaques, enfants et vieillards n’y étaient pas admis.

« Très peu pour moi », pensa le jeune homme.

Une enveloppe s’échappa du magazine et glissa à ses pieds. Martineau la ramassa, la retourna entre ses doigts. Elle était vierge. Il la décacheta et en sortit deux feuilles de papier et un carton mauve. Il lut la première avec attention, la relut puis la mit de côté. Une phrase énigmatique était écrite sur la seconde feuille : « J’ai tué le colonel Gardiner. »

Le carton mauve offrait une visite gratuite de la Tour de Londres. Martineau le rangea en voyant que Morgenstern revenait à la charge.

– Savez-vous pourquoi les gens aiment les villes historiques ? l’interrogea-t-elle. Pour quelle raison elles ne désemplissent pas ?

– Pour l’anonymat, parce que les traceurs y sont indésirables, répondit-il précipitamment.

Roberta hocha la tête, l’air triomphant.

– D’accord, reprit Martineau. Vous n’aimez pas les traceurs. Mais là où je ne vous suis pas, c’est que dans ces villes historiques, justement, n’importe quoi peut arriver sans que nous le sachions. Ce meurtre aurait pu ne pas être connu du Bureau des Affaires criminelles, non ?

Le jeune homme bouillonnait.

– Le Fichier, c’est la Sécurité, martela-t-il, sûr de lui.

– Les villes historiques ne sont pas astreintes au Fichier mais elles tiennent des registres d’entrée et de sortie. Le monde entier fonctionnait de cette manière avant que les traceurs n’apparaissent.

Martineau connaissait les modalités d’accès au Réseau des villes historiques. Il savait que ces registres ne leur serviraient à rien pour retrouver l’assassin.

– C’est ça. On griffonne son nom, on montre ses papiers en vitesse et rentrez, je vous prie, qui que vous soyez !

Roberta se tut, préférant mettre cette conversation entre parenthèses. Martineau continua pourtant sur sa lancée.

– Le Mal ! s’exclama-t-il avec emphase. Voilà ce que nous traquons, avec ou sans traceurs !

Roberta se massa les tempes en se demandant comment aborder le problème Martineau.

– Le Mal… Vous pensez que le Diable lui-même a vidé cette jeune femme de ses entrailles ?

– Non, bien sûr. Le Diable n’existe pas, répondit-il avec un sourire d’enfant.

Le Cornu ne s’était pas manifesté depuis tellement longtemps que le Collège des Sorcières avait récemment lancé une enquête pour prouver son existence. Dieu était mort, l’affaire était entendue. Mais le Diable ?

– Vous avez peut-être raison, concéda Roberta, radoucie elle aussi.

Le Pélican fit tout à coup rugir ses moteurs pour s’arracher à la lagune. Une digue qui se perdait dans le lointain passa sous le fuselage de l’énorme hydravion, qui se laissa retomber à la surface de l’eau et continua sa course en ricochant lourdement. Une voix annonça aux passagers :

– Bienvenue sur le territoire des villes historiques. La température à Londres est de douze degrés. Le temps est couvert avec de belles éclaircies. La Palladio Sealines vous remercie pour votre confiance et souhaite vous revoir bientôt sur ses lignes.

– God Save the Queen, murmura Roberta en contemplant l’immense ville-décor qui se profilait à l’horizon.

 

La sorcière pensait que le comte Palladio les accueillerait en personne à la descente du Pélican. Un câble officiel du ministère de la Sécurité l’avait prévenu de leur arrivée. Trois caciques attendaient sur le débarcadère, deux bobbies et un homme sec en costume noir. Le croque-mort avança vers Roberta et Martineau avec un sourire contraint.

– Le comte vous présente ses excuses, dit-il en prenant les devants, mais demain c’est le jour du Crystal et le montage du Palace requérait sa présence.

Roberta regarda autour d’elle. Elle n’avait jamais mis les pieds dans une ville historique mais Londres, vu d’ici, n’avait rien de remarquable. On aurait pu se croire dans n’importe quel port de la terre ferme.

– Le comte est au courant qu’un crime a été commis sur ses terres ? s’enquit-elle sans animosité.

– Il vous verra demain, à l’inauguration. Mon nom est Simmons, Walter Nathan Simmons. Tout a été prévu pour que votre enquête se déroule au mieux. Nous nous occupons de vos bagages. Suivez-moi, je vous prie.

Simmons les emmena jusqu’à un embarcadère auquel était amarré un vaisseau étonnant. Son pont, long d’une trentaine de mètres, était hérissé d’une forêt de mâts. Au bout tournaient des hélices qui maintenaient la coque au-dessus de l’eau et produisaient un vrombissement étouffé. Les extrémités de la coque étaient effilées comme celles d’une galère de combat. Deux hélices tournaient au ralenti sur des axes horizontaux, à la proue et à la poupe du vaisseau.

Ils montèrent à bord, la passerelle fut enlevée, les hélices vrombirent et le navire se hissa paresseusement dans le ciel londonien.

– Bienvenue à bord de l’Albatros ! annonça Simmons. Il s’agit d’un navire promotionnel. Il annonce la ville Verne, le projet grandiose qui occupe l’esprit du comte Palladio jour et nuit.

– L’Albatros ? reprit Martineau. Vous voulez dire l’Albatros de Robur ?

– Robur le Conquérant lui-même, répondit leur guide avec emphase. Construit avec des matériaux équivalents, et fonctionnant à l’électricité. Seule l’énergie, sur laquelle Jules Verne est resté imprécis, a été mise au goût du jour. Vous avez de la chance ! (Il était obligé de crier par-dessus le bruit des hélices qui tournaient à plein régime.) Le ciel de Londres est à peu près dégagé aujourd’hui !

Martineau s’appuya à la main courante qui les protégeait du vide. Roberta contemplait, depuis l’autre côté du pont, les plans verticaux du décor fantastique qui se dévoilait à leurs yeux. Le navire prit assez de hauteur pour leur donner une vue d’ensemble de Londres. Puis il tourna lentement sur lui-même et commença à survoler la ville historique que le comte avait créée de toutes pièces au beau milieu de la lagune.

Roberta connaissait le principe des villes, hérité du théâtre, de la faillite des expériences virtuelles et de quelques idées fulgurantes appartenant à d’autres temps. Des visionnaires avaient rêvé ces endroits, des architectes, des romanciers, des dessinateurs. Le comte les avait réalisés. Et il les avait rentabilisés.

Cette foule de femmes en crinoline, d’hommes au chapeau-claque, ces équipages, ces balayeurs, ces vendeurs de journaux, ces vieilles femmes, ces familles entières, tous ceux qui animaient les rues en cette veille de jour du Crystal Palace n’avaient rien d’acteurs ou de figurants. Ils vivaient vraiment à Londres, y travaillaient, et payaient un loyer qui permettait en partie d’entretenir la gigantesque machinerie que la ville cachait dans ses entrailles.

Mais l’essentiel des recettes venait du tourisme. Le Pélican, plein à craquer, avait déjà dû déverser sa cargaison de devises fraîches. À l’heure qu’il était, les passagers se trouvaient au vestiaire à essayer jupes, corsets, tenues de cheminot ou paletots de peintre en bâtiment.

L’Albatros suivait la courbe d’une Régent Street à l’abandon. Des vérins hydrauliques en forme d’arcs-boutants maintenaient les façades de la rue serrées l’une contre l’autre, proches à se toucher. Ils survolèrent le décor désert sur une centaine de mètres pour déboucher à la verticale d’une artère très animée. Un nombre incroyable de piétons, de chevaux, de cabs et d’omnibus se disputaient le pavé. Une locomotive à vapeur passait sur un pont métallique qui surplombait la cohue. La machine ressemblait à un jouet, vue d’ici.

– Comment peut-on avoir envie de vivre dans de telles conditions ? s’étonna Martineau.

– Fleet Street est toujours embouteillée à cette heure, plaida Simmons à ses côtés. Et les villes modernes connaissent elles aussi leurs désagréments, n’est-ce pas ?

L’embouteillage monstre disparut pour laisser place à une vaste étendue de toits gris.

– Le British Muséum, annonça fièrement leur guide, là où sont conservés les chefs-d’œuvre du passé.

La sorcière, qui les avait rejoints, contemplait les immenses verrières zénithales.

– Les copies des chefs-d’œuvre du passé, corrigea-t-elle.

Elle s’arracha à la vision de la ville historique et demanda à Simmons sur un ton qui força Martineau à se retourner :

– Nous sommes ici pour appréhender un meurtrier, pas pour jouer les touristes. Londres dispose bien d’une force de sécurité ?

Simmons eut l’air gêné que le sujet tombe si vite.

– Londres est une ville très calme, malgré l’agitation apparente et les… récents événements. Une cinquantaine d’agents travaillent à la sécurité de la ville, en effet. Mais ils n’ont, la plu part du temps, qu’à traiter des querelles de voisinage ou des scènes de beuverie sans gravité.

– Une cinquantaine… Qui les dirige ?

– Euh… Moi, avoua Simmons.

« Salomon nous protège », pensa Morgenstern.

– Et avez-vous avancé dans votre enquête, monsieur Simmons ?

– C’est-à-dire, pas vraiment. Nous pensions attendre votre venue. Vous comprenez, cette situation est un peu inédite pour nous et…

– Nous comprenons, nous comprenons, l’aida Roberta.

– Lâchez quelques traceurs et miliciens là-dedans, lança Martineau d’un ton désinvolte en désignant la réplique de Trafalgar Square qu’ils survolaient, et vous retrouverez le meurtrier avant que ce navire jette l’ancre. Si tant est qu’il ait une ancre.

Le jeune enquêteur avait l’air content de lui. Il ne remarqua pas tout de suite que Roberta le foudroyait du regard, et que le sourire forcé de Simmons avait fait place à une expression beaucoup moins avenante.

– Vous n’y pensez pas ? demanda ce dernier.

Martineau rougit. Avait-il gaffé ? Roberta vint à sa rescousse :

– Le comte Palladio a rédigé une charte, cosignée par nos gouvernements. Dans cette charte, il est clairement spécifié qu’aucun traceur ne doit être utilisé sur un territoire dépendant d’une ville historique. Il est évident que nous prévoyons d’employer d’autres méthodes d’investigation pour retrouver l’assassin. (Simmons jetait des coups d’œil inquisiteurs de Roberta à Clément et de Clément à Roberta.) Nous ne voudrions pas devoir quitter Londres avant d’avoir pu commencer notre enquête, n’est-ce pas, Martineau ?

Celui-ci resta interdit quelques secondes. Il savait que traceurs et miliciens n’avaient pas droit de cité dans la ville. Mais il n’imaginait ni à quel point le sujet était sensible, ni la toute-puissance de Palladio en ce qui concernait leur présence à Londres.

– Nous ne le voudrions pas, confirma-t-il, penaud.

Simmons eut l’air rassuré. L’incident était clos.

Le navire frôla le dôme de Saint-Paul. La cathédrale, bâtie au bord de la lagune, était inachevée. L’échafaudage qui la soutenait courait autour du chœur et s’enfonçait dans l’eau grise. Ils laissèrent le décor derrière eux et descendirent le long d’une rue commerçante, vers une sorte de château fort construit au bord de la Tamise. Plus loin, un pont colossal avait relevé son tablier pour laisser passer un clipper dont les cuivres scintillaient. L’Albatros poussa un coup de trompe auquel le bateau, plus bas, répondit.

– La Tour de Londres et le London Bridge, annonça Simmons avec fierté.

– La Tour de Londres, répéta Martineau en fixant les murailles avec intensité, comme s’il espérait percer leur secret.

Le navire volant fit tourner ses hélices au ralenti. Ils approchaient de l’espace ménagé entre les tours du London Bridge.

– Bon, annonça M. Simmons. Nous arrivons à notre Central Sécurité.

Des hommes d’équipage sortirent des roufles ménagés à l’avant et à l’arrière de l’Albatros. Le vaisseau se décalait petit à petit de l’axe du fleuve. El finit par glisser d’une manière latérale vers le pont. Roberta sentit son cœur se soulever à la vision des gigantesques constructions vers lesquelles ils se précipitaient.

– Nous allons nous écraser, gémit-elle, la gorge serrée.

– Ne vous inquiétez pas, la rassura Simmons. L’équipage peut exécuter cette manœuvre les yeux fermés.

– Qu’il les garde ouverts, proposa la sorcière.

Ils se trouvaient presque entre les deux tours, maintenant. La Tamise semblait bien loin au-dessous d’eux avec la perspective des façades qui plongeaient vers le fleuve.

– Lancez ! cria un homme d’un côté du navire.

Il y eut un bruit de détonation. Deux filins partirent d’une des tours vers l’Albatros et s’enroulèrent presque d’eux-mêmes autour des môles qui hérissaient la plate-forme. La manœuvre fut répétée de l’autre côté du navire qui tangua quelque peu puis se stabilisa en gémissant. Le régime des hélices faiblit encore et revint au ronronnement stationnaire qui était le leur lorsqu’ils étaient montés à son bord.

Les filins étaient tirés depuis l’intérieur d’une des tours et rapprochaient le navire. Une fenêtre flanquée de gargouilles laissa apparaître une passerelle couverte qui se posa sur le pont, là où la main courante venait d’être escamotée. Simmons indiqua la passerelle et esquissa une révérence.

– Nous vous avons préparé une petite surprise. Vous devriez aimer.

Morgenstern n’aimait pas les surprises. Elle regarda la masse grise de la Tamise qui coulait au-dessous d’eux, la ville en trompe-l’œil qui ne laissait rien deviner de sa véritable nature, le tablier du pont qui retombait lentement sur le sillage du clipper.

Des calèches passaient sur les deux rives. Des enfants jouaient au cerceau. Une femme en crinoline les montrait du doigt à un homme au chapeau melon.

Roberta, suivie de Martineau et de Simmons, s’engagea sur la passerelle. Un cormoran ricana méchamment dans son dos au moment où elle pénétrait dans la tour.

 

Simmons les fit d’abord passer par le vestiaire. Adopter une tenue d’époque était une condition sine qua non pour arpenter les rues d’une ville historique. Martineau ressortit du vestiaire des hommes avec un complet en tweed, une culotte écossaise mangée par des chaussettes de laine et une casquette bancale sur le front qui lui donnait un air de mauvais garçon. Roberta mit plus de temps à sortir du vestiaire des dames.

Elle apparut enfin dans une magnifique tenue de veuve portant une ombrelle de soie noire. Elle craignait que la robe ne soit un calvaire pour se déplacer. Mais elle la jugea plutôt pratique pour écarter ses congénères, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Quant à s’asseoir, elle verrait plus tard. Simmons complimenta Roberta pour son élégance, Martineau pour sa dégaine très convaincante de pickpocket.

– Je vous épargne le registre, leur dit-il. Les envoyés du gouvernement sont exemptés de cette formalité.

Morgenstern et Martineau échangèrent un regard rapide. Simmons les guida dans le cœur de la tour, là où se trouvait ce qu’il appelait le Central Sécurité.

Le terme désignait un poste de police standard avec mur d’écrans, consoles et personnes affairées. Une centaine de caméras couvraient la ville, leur expliqua Simmons, surtout pointées sur les structures afin de prévenir les éventuels effondrements. Aucun accident n’était jamais survenu dans aucune ville historique, et il était hors de question qu’une fausse façade écrase un passant. Les hommes qui travaillaient ici avaient été triés sur le volet pour accomplir leur mission : architectes, hydrauliciens, ingénieurs, aucun n’avait jamais failli à sa tâche.

Les mains enfoncées dans son manchon de fourrure noire, Roberta comprit tout de suite que Simmons et ses hommes ne leur seraient d’aucune utilité pour résoudre cette affaire.

– Le crime est absent des villes historiques, plaida-t-il en déchiffrant l’expression de la sorcière. Nous n’avons ni police ni fichier. Les bobbies qui se promènent dans les rues sont des locataires comme les autres. Ils connaissent leur rôle à la perfection. Et quand ils ont à courir après des malfrats, ces derniers sont joués par des acteurs engagés pour la circonstance, pour donner plus d’authenticité à la reconstitution.

– Il semble que l’un d’eux soit passé maître dans l’art de l’authentique, rappela Roberta. À moins que Mary Graham n’ait été elle aussi une actrice ? Quel talent !

– Mary Graham était locataire depuis quatre mois. Elle logeait au Charing Cross, en face de la gare. Elle attendait un appartement.

– Le dossier qui nous a été transmis la décrit comme sexuellement instable, continua Roberta. Qu’entendez-vous par là ? S’adonnait-elle à des jeux que la morale de cette ville réprouve ?

Simmons soutint le regard de la sorcière sans faillir. Il la surprit en répondant :

– Les raisons qu’avait Mary Graham d’arpenter l’East End, une nuit de smog, le soir des Docks, n’appartenaient qu’à elle. Le Black Dog était un lieu couru dans lequel venaient s’encanailler les locataires et les transitaires de passage à la recherche de sensations fortes. C’était du grand banditisme de pacotille qu’ils venaient frôler là, de la fange en carton-pâte.

– Ce n’est pas un couteau en carton-pâte qui a éventré cette pauvre fille, murmura Roberta. Pouvez-vous nous emmener à la taverne ?

Simmons se mordit la lèvre inférieure, l’air gêné.

– Je crains que le Black Dog ne soit inaccessible pour l’instant. Les bas-fonds ont été repliés pour laisser les paysagistes travailler au montage de l’Exposition.

– Repliés ?

– Hyde Park, le bouquet d’ormes et la Serpentine prennent de la place, tenta d’expliquer Simmons. De toute façon, le drame s’est déroulé à l’extérieur du Black Dog. Venez, il faut que je vous montre la surprise dont je vous ai parlé.

Roberta et Martineau suivirent Simmons le long d’un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les fondations de la Tour. La température fraîchit subitement. Ils devaient se trouver sous le niveau de la Tamise.

Ils débouchèrent dans une pièce ronde éclairée de tous côtés par des projecteurs. De gros climatiseurs étaient placés de part et d’autre et maintenaient la température aux environs de zéro. Un pan de mur et un morceau de terrain vague avaient été placés au centre de l’installation. Mary Graham gisait, au pied du mur, les mains sur ses viscères, la peau légèrement brillante sous une couverture de glace, telle que sur les clichés révélés par Gruber.

– Nous avons découpé la scène. Elle a été amenée ici et maintenue à une température conservatrice pour permettre une autopsie in situ, expliqua Simmons.

– Vous avez bien fait, confirma Roberta.

C’était la première fois qu’elle voyait une chose pareille. Elle s’approcha du fragment de décor à pas comptés. La terre gelée craquait sous ses pieds. Roberta s’accroupit devant Mary.

Les jambes de la jeune fille étaient repliées sous elle, sa tête tournée vers le ciel, ses yeux grands ouverts. Une figure de l’extase.

– Très bien, murmura Roberta.

La sorcière retira les mains de son manchon, enleva un de ses gants et tendit la main vers le cadavre sauvagement éventré. « Idiote, tu ne sentiras rien à cette température », se rappela-t-elle. Elle se pencha vers la cavité qui avait été le ventre de Mary Graham et regarda par en dessous. Des cristaux de glace s’accrochaient aux parois sanguinolentes et formaient de minuscules stalactites. Le cœur était apparent là où un poumon manquait. Roberta continua son examen, explorant cette fois la zone du bassin.

– Martineau ! appela-t-elle par-dessus son épaule.

Personne ne répondit. Elle se retourna et découvrit le jeune enquêteur en grande conversation avec Simmons.

– Vous avez étudié le Goddefroy, j’en mettrais ma main à couper, avançait le jeune homme.

– Le Manuel élémentaire de police technique, avoua Simmons. Ma bible.

Il avait l’air très excité. Il emmena Martineau jusqu’au cadavre, lui montrant certaines parties de la scène figée par le froid. Morgenstern était devant eux, mais ils ne la voyaient pas.

– Deux éléments nous permettent de circonscrire le tueur et sa manière d’agir, commença Simmons sur le ton du maître qui interroge son élève. Trouvez-les.

Martineau, excité par le challenge, s’agenouilla devant le pan de mur, flaira le cadavre comme un épagneul, se releva, tourna autour de la scène pendant quelques minutes, soit maugréant soit poussant des ah ! satisfaits. Roberta s’était écartée pour l’observer. L’héritier des Ciments Martineau cessa enfin son petit manège et déclara à Simmons :

– Sur le cadavre, aucune trace, sinon celles laissées par le tueur. Deux marques doivent toutefois retenir notre attention.

Il passa la main derrière la nuque de Mary Graham, l’écartant du mur au risque de la briser. Roberta s’attendait à ce que le cou, gelé, casse net, laissant la tête rouler jusqu’à ses pieds. Mais il n’en fut rien.

– Ici, le tueur a laissé des empreintes très claires qu’il serait bon de relever avec de la céruse.

Simmons exhiba un agrandissement photographique de l’empreinte en question avec témoin de taille.

– Les traces ne s’arrêtent pas là, monsieur Martineau.

L’agent s’accroupit, faisant sauter quelques éclats de terre gelée. Il montra un point du sol, à son aplomb, une empreinte de pas cette fois.

– Notre homme chausse petit. Du trente-neuf. Ce qui nous donne un individu mesurant entre un mètre soixante-sept et un mètre soixante-douze.

– Vous vous basez sur la table d’équivalences de Barbillon ? s’enquit plaisamment Simmons.

– Hein, hein, fit Martineau, toujours concentré. Il reste un dernier indice. L’avez-vous trouvé, monsieur Simmons ?

Manifestement, M. Simmons ne l’avait pas trouvé. C’est un peu troublé mais très intéressé que le pseudo-détective s’approcha du pan de mur ausculté par son confrère en criminologie.

– Ici. (Martineau montrait la partie du mur juste au-dessus de la tête de Mary Graham.) Voyez ces fils arrachés à la trame de l’habit de la victime.

Simmons sortit un monocle pour contempler l’indice. S’il avait pu grimper sur cette pauvre Graham pour mieux voir, il l’aurait sans doute fait. « Comment ont-ils pu m’échapper ? » se demanda-t-il.

– Le sens des fibres indique qu’ils ont été arrachés par frottement vers le haut. Nous pouvons donc reconstituer le geste du tueur. (Il le mima sur le pan de mur laissé libre, posant une main contre la pierre, plaquant un objet invisible avec l’autre.) Il prend appui et la soulève comme ceci, avant de l’assassiner. (Martineau se frotta les mains et sauta en dehors de la scène.) Cela dénote une force musculaire peu commune, conclut-il, aux anges. Il chausse du trente-neuf et il est fort. C’est un bon début.

– Et nous avons ses empreintes, renchérit Simmons.

– Nous avons ses empreintes mais vous n’avez pas de fichier, rectifia Martineau.

– Certes, certes. Mais nous trouverons la parade. Faites-moi confiance.

Roberta avait retiré son deuxième gant. Elle applaudit lourdement.

– Fascinant, messieurs. Fascinant.

Elle revint au cadavre duquel Simmons s’était lui aussi écarté. Elle fit glisser sa main sur les yeux de Mary Graham comme pour les fermer. Les paupières, glacées, collées aux globes oculaires, ne bougèrent pas lorsqu’elle les effleura. Elle revint vers les deux hommes, une main recouvrant l’autre, à la manière d’un couvercle.

– Vous maîtrisez votre théorie, mais n’oubliez pas que vous allez plonger dans ce que cette très chère humanité a de plus sombre, grinça-t-elle en direction de Martineau. La violence, le meurtre, les compulsions sadiques, la folie… Vos systèmes et tables d’équivalences vous seront d’un maigre secours pour percer les ténèbres auxquelles l’assassin appartient, pour comprendre sa façon d’agir.

– Il ne s’agit pas de comprendre mais de démontrer, répliqua le jeune homme.

– Très juste, approuva Simmons.

Roberta soupira. Finalement, ce freluquet lui facilitait la tâche. Qu’il s’abandonne à sa passion… D’ailleurs, peut-être trouverait-il quelque chose.

– Vous avez carte blanche pour effectuer tous les prélèvements et opérer tous les recoupements que vous souhaiterez. Faites au mieux, messieurs. Je dois moi-même vérifier certaines choses avant de rencontrer le comte Palladio.

– Nous vous avons réservé une suite au Savoy, s’empressa d’indiquer Simmons. Je… je peux vous y accompagner sur-le-champ.

– Laissez, mon cher Watson. Je trouverai le chemin toute seule. Je vous demanderai seulement de me faire porter à l’hôtel les éléments du dossier qui sont en votre possession.

– Je vous les envoie, miss Morgenstern. (Roberta pensa qu’un coursier devait déjà se précipiter vers sa suite, une chemise noire sous le bras.) Permettez-moi tout de même de vous reconduire jusqu’à la sortie.

Roberta abandonna Martineau sur le lieu du crime. Le jeune homme auscultait une feuille solidifiée par le gel en se parlant à lui-même.

Simmons accompagna la sorcière jusqu’à l’extérieur. Elle le remercia, l’assurant qu’elle désirait se rendre au Savoy par ses propres moyens, afin de voir Londres comme une touriste anonyme munie de son guide des éditions Palladion.

Enfin seule, elle put ouvrir la main et contempler les cils brisés qui tapissaient sa paume. En d’autres circonstances, elle aurait pris les yeux de Mary Graham sans se poser de questions. Mais avec Martineau et Simmons derrière son dos, même palabrant sur les mérites de leurs systèmes respectifs, elle avait préféré ne pas tenter le Diable, où qu’il soit.

– Nous allons maintenant voir ce que vous avez vu, miss Graham, dit Roberta à sa main avant de la refermer.

 

Le hall du Savoy était profond comme une académie de billard. La suite Prince Edward qui occupait tout un coin du palace sur la Tamise et Victoria Embankment avait été réservée au nom de Morgenstern. Un groom emmena la sorcière jusqu’à sa porte et s’éclipsa sans même attendre son pourboire.

Roberta découvrit deux pièces de réception somptueusement décorées, une salle de bains d’un luxe arrogant et une chambre dont le lit en fer forgé de délicats sujets animaliers aurait pu prêter à toutes les extravagances. Un vaste balcon ouvrait sur la Tamise. Malgré la grisaille londonienne, les lourdes barges qui sillonnaient le fleuve et les fumées industrielles qui assombrissaient l’East End, la vue était unique. « Fabriquée mais unique », pensa Roberta.

Le trajet entre le London Bridge et le Savoy l’avait fatiguée. Le Londres de Palladio était plus vrai que nature et ses rues épuisantes. La sorcière avait dû concentrer toute son énergie pour éviter les équipages qui fonçaient sur les passants sans crier gare, à zigzaguer dans une foule tumultueuse, bruyante et bigarrée. Elle pestait, en arrivant au Savoy, contre cette époque et ses inconvénients.

Roberta, toute sorcière qu’elle fut, n’en était pas moins pragmatique. Palladio avait réussi son pari : une heure durant, elle avait complètement oublié l’existence de la terre ferme et de sa bonne ville de Bâle.

Les arceaux de sa robe émirent un bruit de ferraille torturée lorsqu’elle voulut s’asseoir sur le lit. Elle s’en débarrassa et s’allongea pour reprendre ses esprits. Le plafond était orné d’un tondo peint qui représentait des angelots jouant avec des poissons volants.

Roberta se leva et se dirigea vers la salle de bains pour se passer un peu d’eau sur le visage. Elle remarqua alors une énorme malle-cabine dressée à côté de la coiffeuse. Posé dessus, son petit sac de voyage en tissu à fleurs ressemblait à un pot-pourri. Elle ouvrit la malle dont la penderie révéla une dizaine de robes et autant de chapeaux. Des chaussures assorties, des indiennes, des mouchoirs brodés à ses initiales.

Une carte avait été laissée sur la coiffeuse : « Soyez la bienvenue à Londres, miss Morgenstern. J’aurai le plaisir de vous rencontrer demain, à midi, pour un déjeuner aérien dans notre Crystal Palace. » Le message était signé Palladio. Roberta remit la carte à sa place.

Étonnant de la part du comte… Il avait une réputation d’ermite milliardaire, sec et inhumain. Réputation peut-être façonnée par les tabloïds dont Palladio s’était à plusieurs reprises déclaré l’ennemi intime… Un homme honni par les journalistes du caniveau ne pouvait être foncièrement mauvais, jugea la sorcière.

Et que pouvait bien recouvrir l’expression « déjeuner aérien » ?

Roberta marcha jusqu’à un bureau aux pieds sculptés en forme de petits dragons. Un dossier estampillé aux armes des villes historiques l’y attendait.

– Merci, Simmons, dit-elle en s’en emparant.

Roberta fouilla le fond de son sac et en sortit le dossier que Gruber lui avait confié. Elle jeta les deux pochettes sur le lit et les ouvrit pour comparer les contenus.

L’enquête de Simmons lui apprit que Mary Graham était une locataire récente et qu’elle aimait la gaudriole. Elle vivait grâce à un héritage important, acquis sur la terre ferme. Les témoins interrogés se comptaient sur les doigts de la main. Un bobby avait croisé Graham sur Westminster Bridge à la nuit tombée. La plupart des clients du Black Dog se souvenaient de cette fille, manifestement ivre, qui avait l’air d’attendre quelqu’un. Personne ne l’avait vue quitter la taverne. Personne n’avait vu son assassin.

Roberta soupira. Le dossier de Simmons était aussi vide que celui de Gruber. Mais elle devait bien commencer par quelque chose. Quelque chose de plus consistant que les empreintes invérifiables de Simmons ou les supputations romantiques de Martineau.

La sorcière ouvrit la petite boîte à fards dans laquelle elle avait rangé les cils de Mary Graham. Elle sortit une blague à tabac de son sac, du papier à rouler et un fume-cigarette. Elle lança une incantation en direction des cils qui se consumèrent en une poudre noire. Elle roula une cigarette, fit tomber le contenu de la boîte à fards dans le tabac brun, lécha le papier et lissa le fuseau blanc avec assurance. Elle le planta dans le fume-cigarette et se dirigea vers le balcon, prenant au passage une indienne dans la malle. Elle enroula ses épaules dans le tissu soyeux, s’assit dans un fauteuil en rotin et porta la mémoire visuelle de Mary Graham à ses lèvres. « Un peu de courage, ma fille », pensa Roberta. Puis tout haut, en direction de la Tamise :

– Que les secondes qui sans cesse caracolent calment dès maintenant leur course folle.

Une mouette qui frôlait le fleuve se trouva freinée d’un coup. La brume prit une teinte glacée et laiteuse. Roberta concentra son regard sur le bout de la cigarette qui s’embrasa en lançant des étincelles. La sorcière tira une première bouffée et le résumé de la vie de Mary Graham, parvenue au seuil de la mort, se mit à défiler devant ses yeux. Un nourrisson. Une trottinette rouge. Un champ vert, des draps blancs flottant au vent. Des femmes, encore des femmes. Aucun homme. La ville. Roberta reconnut le théâtre municipal. Un acteur célèbre rencontré une nuit. Paris, Venise. Graham était une habituée des villes historiques. Londres…

« Nous y voilà », constata Roberta. Les images se firent plus précises et les fragments de mémoire diserts. Une soirée au théâtre, une promenade en bateau, des hommes cette fois, beaucoup d’hommes, le Westminster Bridge rendu trouble par le smog.

Un bobby passa devant ses yeux et disparut aussitôt. Des murs, des musiciens et des danseurs qui tournent, qui tournent. La vision devient floue, se stabilise, s’éternise.

Une silhouette noire était assise en face de Roberta, flottante comme un mirage. Impossible à identifier. La sorcière sentit des gouttes de sueur ramper le long de ses flancs. « Concentre-toi, Mary Graham, nom d’un chien ! » jura-t-elle. La rue. Une série de réverbères. Un terrain vague. Le pan de mur. Une image nette, enfin : les yeux de l’homme. Noirs, sans expression, à la sclérotique d’une blancheur implacable. Le regard de Graham se trouble à nouveau. Sa vision se rétrécit, peut-être sous l’assaut du plaisir. Ou de la terreur.

Des détails deviennent visibles. Un gilet au motif complexe. Les yeux encore. Une main, fine et élégante. La vision est brutalement décalée vers la gauche et revient dans sa position initiale. Elle est maintenant d’une précision stupéfiante. Mary observe le ventre de son bourreau. Le gilet s’ouvre, découvrant une collection de lames plus ou moins longues, recourbées, droites, effilées.

La vision de Mary s’arrête sur la bouche de l’homme. Des lèvres cruelles laissent apparaître l’émail de dents blanches et soignées.

– Parle ! ordonna la sorcière.

Les lèvres se mirent à bouger, au ralenti. Roberta n’en perdit pas une syllabe. La vision remonta tout à coup aux yeux, injectés de sang cette fois, puis elle se rétrécit définitivement, telle l’image d’un poste de télévision s’effondrant sur elle-même. Fin de l’histoire. Bon voyage dans l’Autre Monde, miss Graham.

Roberta écrasa la cigarette sous son talon. La mouette n’avait pas parcouru un mètre depuis tout à l’heure. Mais la sorcière avait eu le temps de voir une vie défiler devant ses yeux. Elle était épuisée. Elle avait envie de vomir, de pleurer pour Mary. Elle se mit à trembler comme une feuille et l’indienne ne pouvait rien pour la réchauffer.

Elle donna un ordre bref. Le Temps reprit tout à coup sa course folle, propulsant la mouette au ras de l’eau et libérant la brume de son carcan de glace. Roberta ruminait les mots prononcés par l’assassin. Elle avait lu sur ses lèvres comme on le lui avait appris au Collège des Sorcières.

« Pourquoi cet enfant de salaud a-t-il appelé Mary Graham Annie Chapman ? » se demanda-t-elle.

Elle se leva, nota rapidement sur un carnet les quelques éléments visuels, bien minces, volés à l’expérience. Le gilet, la couleur des yeux, la description des mains et des lèvres. Elle décrocha le téléphone et demanda un numéro au standard du Savoy. Le Fichier des Affaires criminelles répondit au bout de deux sonneries.

– Morgenstern à l’appareil. Code 6372. Pouvez-vous me dire ce que vous avez sur Annie Chapman ? Toutes époques confondues.

– Gardez l’appareil, s’il vous plaît, répondit la voix automatique.

Roberta attendit quelques secondes. Puis la voix reprit, énonçant ce qu’elle avait sur Chapman.

La nuit était en train de tomber sur Londres lorsque la sorcière reposa le combiné sur sa fourche. Elle avait noirci plusieurs pages de son carnet d’une écriture hâtive. Elle contempla son reflet dans la coiffeuse, l’air satisfait.

– Dimidium facti, qui coepit habet, dit-elle à son image, qui rétorqua avec un sourire carnassier :

– Commencer, c’est avoir à moitié fini.

 

– On ne peut pas finir sans avoir commencé, se morigénait le jeune Martineau, pris au piège de ses propres spéculations.

Il tournait autour de la scène comme un paléontologue autour d’un fossile, cherchant la solution, attendant l’illumination. Les climatiseurs avaient été éteints pour amener le corps à une température permettant de l’allonger sans le casser. Il était temps de rapatrier Mary Graham sur la terre ferme.

Elle avait déjà perdu sa pellicule brillante et des larmes d’eau glacée coulaient sur ses joues. Un sourire triste se dessinait sur ses lèvres et ses paupières aux cils brisés se refermaient lentement sur des yeux voilés par la mort.

– L’homme était fort, et il chaussait du trente-neuf, répéta Martineau.

Les empreintes digitales ne servaient à rien en l’absence de fichier, Simmons avait été obligé de l’admettre, son premier enthousiasme passé. D’après la charte des villes historiques, nul ne pouvait être contraint – qu’il soit transitaire, acteur ou locataire – à un fichage en règle, même si la Société en avait généralisé la pratique. Il était peu vraisemblable que le meurtrier se fut prêté de bonne grâce à une saisie d’empreintes, sauf s’il avait décidé d’endosser jusqu’au bout son habit écarlate.

Simmons, appelé par quelque affaire urgente, s’était excusé. Martineau était resté seul avec le cadavre. Une étrange odeur de tourbe, de plus en plus prégnante, montait de la terre qui se ramollissait sous l’effet de la débâcle. Un filet d’eau couleur rouille se mit à suinter entre les pieds de Martineau. Mary Graham s’affaissait. N’eût été son ventre béant, on aurait pu penser qu’elle dormait.

Le jeune enquêteur était obnubilé par le devoir de résultat qu’il s’était imposé. Il ne voulait finir ni dans les Ciments ni aux Contrats. Et pour cela il devait faire ses preuves, et rapidement.

– Des méthodes plus modernes s’imposent, dit-il.

Peut-être la scène était-elle surveillée ? Il n’en savait rien. Ceux qui l’observaient n’y verraient de toute façon que du feu.

L’enquêteur sortit une boîte métallique ronde de l’intérieur de sa veste et un pinceau en poils de martre. Il s’approcha de la paroi sur laquelle avait été repérée l’empreinte de l’assassin et ouvrit la boîte. Les grains de poussière qu’elle contenait dansaient un ballet magnétique. Des triangles se transformaient en étoiles avant d’exploser pour se recomposer en figures plus complexes qui s’annulaient les unes les autres.

– Mignons petits traceurs, chuchota Martineau. J’ai du travail pour vous.

Il approcha le pinceau de la surface en mouvement. Un léger tourbillon se forma et enroba les poils de martre en tournoyant grâce à quelque miracle électrostatique. Martineau écarta le pinceau de la boîte qu’il referma d’un geste sec. Il badigeonna l’empreinte avec précision, faisant mine de s’y reprendre à deux fois. Il se redressa, épousseta son pinceau et le rangea. Les traceurs, aériens et enrichis de la séquence génétique du tueur trouvée sur l’empreinte, se laissèrent emporter par le léger courant ascendant de la pièce jusqu’aux bouches d’aération qui ouvraient sur l’extérieur.

– Bon voyage, petits détectives, chantonna l’enquêteur.

Il avait enclenché son vibreur. Londres, comme les autres villes historiques, ne permettait certes pas que les traceurs soient reliés au Fichier. Il aurait fallu que des relais soient implantés un peu partout dans la ville, comme sur la terre ferme. Mais rien n’empêchait les traceurs de travailler en circuit fermé. Si une seule de ces poussières trouvait celui à qui appartenait l’empreinte, Martineau le saurait immédiatement grâce à son vibreur qui faisait office de relais. Localiser l’assassin ne serait plus alors qu’un jeu d’enfant.

Le jeune enquêteur était très content de lui. Il prit appui sur le mur pour enjamber le bras gauche de Mary Graham. Mais il s’arrêta en se rendant compte qu’il allait marcher sur ses intestins.

– Pardon, miss, s’excusa-t-il.

Il se tenait sur un pied, en équilibre, et se préparait à faire un bond de côté lorsque les viscères se mirent à bouger. Martineau observa l’enroulement des boyaux, une boule coincée en travers de la gorge.

Les viscères bougèrent à nouveau, et se soulevèrent. Martineau s’accroupit pour observer le phénomène d’un peu plus près. Le ventre de Mary Graham retrouva un semblant de repos. La chose enfermée là-dessous avait senti sa présence. Ou bien étaient-ce les gaz ? se demanda-t-il, sur le quivive.

L’enquêteur s’empara d’une brindille et l’enfonça dans la masse spongieuse. La tête de Mary Graham tomba tout à coup sur son torse. Martineau détourna les yeux pour suivre le mouvement. La brindille glissa entre ses doigts et disparut à l’intérieur des viscères, comme aspirée.

– Oh, oh, articula-t-il, la bouche sèche.

Quelque chose de la taille d’un petit chat se précipita sur lui dans un éclaboussement de sang. L’animal prit son épaule comme appui et rebondit de l’autre côté de la pièce. Martineau eut juste le temps de voir un rat gris, un fragment d’intestin accroché aux pattes arrière, se faufiler dans un trou du plancher et disparaître à sa vue.

Un rat ! Ce n’était qu’un rat !

– Bon ! Fini pour aujourd’hui ! lança-t-il, la voix mal assurée.

Il s’engagea dans le corridor qui remontait vers la surface, sifflotant un air à la mode pour essayer de se détendre. En fait, il regarda plus d’une fois derrière lui pour voir si on ne le suivait pas. Et son cœur qui battait la chamade faisait à ses oreilles un raffut de tous les diables.
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Le jour du Crystal Palace


– Je peux vous proposer des œufs à façon. Scrambled, boiled ou french omelette.

– À la coque, est-ce possible ? demanda Roberta.

Le serveur répondit avec un sourire affable :

– À la coque pour madame. Et pour monsieur ?

– Scraimbeuld.

Le serveur acquiesça d’un hochement de tête et s’éloigna de leur table. La sorcière poussa un profond soupir en admirant le restaurant du Savoy. Le soleil tombait à flots dans la grande salle aux murs et au plafond lambrissés. Des pots de grès rouge s’échappaient des fontaines végétales d’un vert brillant. La lumière avait un éclat nimbé, une pureté primordiale que les villes de la terre ferme comme Baie ne pouvaient plus offrir. Morgenstern avait l’air particulièrement guillerette, ce matin-là. Martineau, lui, avait les yeux cernés.

– Vous avez mal dormi, mon petit Clément ? demanda la sorcière.

« Mon petit Clément » ? Il était encore en train de chercher une réponse adéquate lorsque le serveur leur apporta deux assiettes remplies de lard fumant et de saucisses grillées à point. Roberta remplit sa tasse de thé et la porta à sa bouche, l’auriculaire dressé comme une baïonnette.

– Incroyable. Tout à fait incroyable, murmura-t-elle.

Martineau se servit une tasse de café noir. Il la vida presque d’un trait et s’en servit une seconde sur-le-champ.

– Qu’y a-t-il d’incroyable ? demanda-t-il.

– Ce thé est un pur Darjeeling, pas un de ces produits de synthèse que les industriels essaient de nous vendre. Mmmmh. Somptueux. Divin. Il faut que je drogue l’intendant pour emporter quelques sachets de cette merveille.

Martineau se dit que cette femme aurait bien été capable d’une chose pareille. Les œufs arrivèrent alors qu’ils n’avaient pas commencé à manger.

– Vous avez reçu l’invitation de Palladio ? demanda Morgenstern.

Martineau hocha la tête.

– Rendez-vous à midi, au Crystal Palace, récita-t-il. Le comte va enfin nous recevoir. Vous savez à quoi il ressemble ?

– Aucune idée. Il a toujours évité les médias.

Martineau soulevait son morceau de lard en se demandant par quelle extrémité l’attaquer.

– Vous avez eu le temps de faire vos « vérifications », hier après-midi ? demanda-t-il, la mine sombre.

– Hum-hum, répondit la sorcière.

– Vous avez trouvé quelque chose ?

– Ce serait plutôt à moi de vous poser cette question, mon cher. Vous étiez chargé d’inspecter le lieu du crime. Donc, que savons-nous de l’assassin à part sa pointure et sa corpulence ? Je peux prendre votre cheddar ?

Le jeune homme tendit son assiette à son équipière qui engloutit presque aussitôt le morceau de fromage. Comment faisait-elle ? Lui ne pouvait avaler que du café. Et encore.

– Vous n’avez vraiment pas l’air très en forme, Martineau. De mauvais rêves, sans doute ?

Il faisait nuit noire lorsqu’il était rentré au Savoy. Et il avait eu le plus grand mal à s’endormir. Il se souvenait de rêves, de cauchemars plutôt, attestant que le sommeil l’avait pris pour lui retourner l’esprit avant de le rejeter telle une épave hagarde sur le rivage du petit matin.

– De mauvais rêves, répondit-il, adoptant ce ton évasif dont Morgenstern semblait friande lorsqu’elle ne pratiquait pas le dialogue à l’emporte-pièce.

Il s’essuya les lèvres avec un coin de serviette et demanda :

– Vous n’aurez pas besoin de moi avant midi ?

Roberta haussa les épaules.

– Eh bien non. Je pensais flâner un peu, en fait. Mais je ne vais pas vous imposer une séance de lèche-vitrines, je ne suis pas inhumaine à ce point.

– Bien. (Martineau se leva.) Alors veuillez m’excuser. Une affaire importante à régler. Je vous retrouve au Crystal Palace.

Le jeune homme sortit de la salle de restaurant avec une célérité remarquable. Morgenstern le regarda s’éloigner, une petite cuillère dans une main, prête à s’abattre sur le pot de marmelade.

– L’héritier Martineau aurait donc, lui aussi, sa part de mystère ? demanda-t-elle à haute voix.

Un vieux monsieur très digne qui prenait son petit déjeuner à une table voisine dévisagea la sorcière avec une expression bizarre. Elle plongea sa cuillère dans le pot et recouvrit sa tranche de pain blanc d’une couche généreuse de marmelade tout en se rappelant les priorités de la journée. En deux, appréhender l’assassin. En un, faire un sort à ce qui se trouvait sur cette table, jusqu’à ce que mort s’ensuive.

 

Le cab venait de déposer Clément Martineau devant l’entrée de la Tour de Londres. Un groupe de touristes grimpait l’allée pour admirer les joyaux de la Couronne. « Du moins, leurs reproductions », aurait rectifié Morgenstern. L’enquêteur ouvrit l’enveloppe trouvée dans le Pélican, sortit le carton et lut à nouveau la phrase énigmatique : « J’ai tué le colonel Gardiner. »

L’ancienne prison, sobre et médiévale, était constituée de quatre tours reliées entre elles par un haut mur crénelé. Les visiteurs étaient canalisés vers un bâtiment adjacent devant lequel se tenaient deux gardes en tenue élisabéthaine et portant hallebarde. Martineau marcha jusqu’à eux et leur tendit son sésame. L’un des deux gardes s’en empara et l’empocha.

– La porte verte à gauche, dit-il en désignant une porte cachée derrière une saillie de la paroi. Vous avez dix minutes pour trouver celle qui a tué le colonel Gardiner.

– Parce qu’il s’agit d’une femme ? essaya l’enquêteur.

Le garde se désintéressa de Martineau et reporta son attention sur un nouveau groupe qui montait l’allée. Le jeune homme se faufila comme un cambrioleur jusqu’à la porte verte et la poussa. Une odeur de renfermé lui chatouilla les narines. Il se glissa dans l’entrebâillement et referma la porte derrière lui.

La pièce dans laquelle il venait d’entrer était faiblement éclairée par une succession de vitraux aux teintes sombres. Martineau attendit que ses yeux s’accoutument à l’obscurité. Petit à petit se dessina devant lui une armée silencieuse et immobile.

Fantassins et cavaliers étaient dressés côte à côte. Pas moins de trente chevaux étaient alignés flanc contre flanc, des chevaux qui ne bronchaient ni ne hennissaient. Le jeune enquêteur s’approcha de la première monture avec un peu d’appréhension. L’homme juché sur l’animal portait une armure hérissée de broches et d’aiguillons. Son casque avait la forme d’un obus. Une crinière en plumes d’autruche retombait sur ses épaules de fer.

Martineau flatta l’encolure du cheval qui rendit un son creux. La pièce s’illumina sous les feux d’une rampe de projecteurs accrochés au plafond.

– Il vous reste huit minutes pour trouver celle qui a tué le colonel Gardiner, annonça une voix sans timbre.

– Oui, oui, répondit stupidement le jeune homme, ébloui, se doutant qu’il parlait à une voix enregistrée.

Il se mit à parcourir l’allée en déchiffrant les cartons placés au pied de chaque mannequin. Qui était ce Gardiner ? Et celle qui l’avait tué ? Il ne s’agissait sans doute pas d’une véritable meurtrière. En même temps, les règles du jeu proposé par la Palladio Sealines stipulaient que le participant ne pouvait être trompé. Alors, quoi ?

Les figures harnachées représentaient d’anciens souverains de l’infortunée couronne d’Angleterre en grande tenue de combat ou d’apparat. Henri VI, Édouard IV, Henri VII, Jacques Ier, Henri prince de Galles…, ces noms résonnaient comme les actes d’une antique tragédie écrite avec du sang et de la poudre à canon. Les armures étaient gravées de scènes de combat, de monarques représentés en Hercule, de charges furieuses contre des rangs vomissant de la mitraille.

Chaque souverain brandissait ce qui avait dû être son arme de prédilection. Masse d’acier, sabre de Tolède, épée de Malte, indiquaient les cartons. La dernière figure, celle d’un enfant de douze ans emprisonné dans sa carapace de métal, était particulièrement parlante. Le prince de Galles tenait une arme à sa taille, une épée courte façonnée à son bras d’enfant.

– Il vous reste trois minutes, reprit la voix.

Il avait trop tardé. Gardiner, qui était ce Gardiner ? Martineau n’avait pas vu le nom. Et un simple colonel n’aurait pas été représenté à cheval au même titre que les souverains. La ligne de cavaliers s’arrêtait là où débutait une exposition d’armes sous vitrines, rassemblées en trophées ou accrochées aux murs.

– Deux minutes, insista la voix.

– J’ai tué Gardiner, se répéta Martineau en essayant de se concentrer.

Épées, masses, piques, lances, hallebardes, poignards, certaines armes présentaient des nervures encore noires du sang de l’ennemi.

« La carabine et le bouclier du comte de Mar, lut Martineau. Le sabre du prétendant lorsqu’il fut proclamé roi en Écosse. »

– Trente secondes.

L’enquêteur avait fait le tour des vitrines. C’était impossible. Elle n’avait pu lui échapper. Il se retourna et ses yeux se posèrent sur une hache accrochée à la paroi.

« Cette hache de montagnard écossais a tué le colonel Gardiner à Prestonpans », eut-il le temps de lire.

Pris d’une intuition subite, il empoigna le manche et le tira vers lui. La hache tomba et s’arrêta juste au-dessus de son crâne. Une porte dissimulée derrière une tenture s’ouvrit devant le jeune homme. Une voix féminine se mit à implorer naïvement :

– Dépêchez-vous ! Je dois vous divulguer mon secret !

– Je… j’arrive, répondit Martineau.

Il passa la porte qui se referma derrière lui.

Le noir total. Pas un souffle d’air. Pas un bruit. Quelque chose, venant de derrière, le poussa doucement au niveau des genoux et l’obligea à s’asseoir. Martineau se laissa tomber sur une banquette rembourrée. Il sentit un mouvement au-dessous de lui. Une barre se cala contre son torse pour le prévenir d’une chute éventuelle.

Il était dans un scenic railway. Le wagonnet avançait à allure réduite, d’après ce qu’il pouvait en juger. Martineau sentit qu’il tournait vers la droite. Le wagonnet passa sur une sorte d’aiguillage qui le fit brinquebaler et l’emmena vers une première scène de torture médiévale.

Un homme était allongé sur une table, pieds et poings attachés. Le bourreau était penché sur des coins dans lesquels les tibias de la victime étaient emprisonnés. Il les serrait à l’aide d’une vis sans fin. Le supplicié poussait des hurlements effrayants. Ses os émirent une série de craquements sinistres alors que le wagonnet tournait à gauche et s’approchait d’une nouvelle scène.

Deux enfants se tenaient serrés l’un contre l’autre sur un lit à baldaquin. Ils guettaient une lumière qui filtrait sous la porte de leur chambre. « Des mannequins », s’était dit Martineau en découvrant le tableau. Mais il n’en était plus très sûr lorsqu’il vit la porte s’ouvrir et qu’il entendit les enfants geindre misérablement. Le bourreau apparut dans l’encadrement de la porte. Les enfants d’Édouard, terrorisés, tentèrent de s’enfuir mais ils étaient enchaînés. Martineau voulut sortir du wagonnet dans lequel l’emprisonnait la barre antichoc. Elle ne bougea pas d’un pouce.

Le wagonnet tourna à nouveau et cette fois ralentit. Deux acteurs se tenaient dans une cellule au sol recouvert de paille. Une jeune femme au visage caché avait la tête posée sur une bille de bois et attendait. Le bourreau levait sa hache et s’apprêtait à la faire retomber sur le cou de la condamnée à mort.

Le jeune homme devait sortir de ce cauchemar au plus vite. Il glissa sous la barre, s’extirpa du wagonnet et sauta sur le sol de la cellule. La femme sanglotait. L’homme ne bougeait pas. Martineau n’hésita qu’un instant. Il plongea sur le bourreau et se jeta avec lui contre le mur de la cellule. Le colosse n’opposa aucune résistance et se laissa emporter comme une grossière poupée de chiffon. Il ne bougeait plus lorsque le jeune homme se releva, un peu étourdi par son propre courage.

La jeune femme n’avait pas esquissé un geste depuis son intervention. Martineau s’agenouilla à côté d’elle et tendit la main pour lui faire tourner la tête.

– M est la première lettre du mot mystère, révéla la tête avant de rouler sur le sol aux pieds de l’enquêteur.

Le mannequin, de mauvaise confection, présentait un visage aux coutures apparentes et rapiécées, des yeux grotesques, une ébauche en guise de bouche.

Martineau se releva en hoquetant de surprise. Il ne pensait plus qu’à sortir, quitter cette parodie d’oubliettes, retrouver le grand air et le monde réel.

Une porte s’ouvrit dans un des murs de la cellule. Elle donnait sur l’extérieur. Dix secondes plus tard, l’enquêteur descendait l’allée qui menait à la Tour de Londres en se traitant d’idiot et en essayant de calmer son cœur qui battait à nouveau la chamade.

 

C’était un jour parfait pour visiter l’Exposition. Les couples flânaient dans les allées ombragées de Hyde Park. Les étourneaux pépiaient dans les ramures des ormes plantés par les paysagistes. Le soleil, à peine voilé par quelques nuages cotonneux, laissait tomber sur le parc une chaleur douce et rayonnante. Londres profitait d’une magnifique arrière-saison.

Roberta marchait vers l’immense édifice du Crystal Palace qui évoquait une serre géante ou une gare transparente. Elle avait endossé la tenue la plus légère trouvée dans sa garde-robe, mais elle ressemblait toujours à une meringue soufflée.

La sorcière se souciait moins de son costume que de Martineau. Il avait l’air tellement inexpérimenté ! Et enthousiaste, aussi, ce qui n’était pas forcément une mauvaise chose pour les Affaires criminelles. Un peu de sang neuf et d’innocence ne ferait pas de mal au service du major Gruber.

– Miss !

Le jeune enquêteur grimpait la colline en courant. Il portait toujours sa tenue de pickpocket à laquelle il avait l’air de s’être attaché. Il s’arrêta devant Morgenstern, expliquant par gestes qu’il était incapable de parler. Roberta attendit donc, les mains croisées sur le pommeau de son ombrelle plantée dans le gazon du parc, une pose d’une grande élégance.

– Vous… vous venez d’arriver ? demanda-t-il, ayant enfin repris son souffle.

– Non, je viens de partir. (Martineau afficha une mine déconfite.) J’arrive, mon petit. Qu’est-ce qui vous a mis dans un état pareil ? Même les soldes chez Liberty n’ont pu me faire un tel effet.

– Je… j’ai visité la Tour de Londres.

– Visite instructive, j’espère ? (Morgenstern reprit son ascension.) Ne tardons pas. Palladio est apparemment un homme très occupé. Il nous fait déjà le grand honneur de nous recevoir…

Le jeune homme trottinait au niveau de la sorcière. Elle l’observait de biais, un sourire moqueur aux lèvres.

– Vous n’avez pas peur de vous faire arrêter ? Avec cette dégaine de mauvais garçon…

– Idéale pour appréhender notre assassin, miss, répondit le jeune homme avec une voix maintenant assurée. Se fondre dans la masse, observer et attendre.

– Chapitre cinq de votre Goddefroy, je suppose. Filatures et dissimulation ? (Martineau ralentit le pas, un peu vexé par le ton de sa supérieure.) Je vous prie de m’excuser, mais cela fait bien longtemps que je n’ai pas travaillé avec un partner capable de réciter son code de police par cœur. Votre démonstration, dans la Tour, était impressionnante. Sincèrement. Je tenais à vous féliciter.

Martineau dévisagea la sorcière, cherchant à voir si elle se moquait encore de lui. Mais Morgenstern était de bonne humeur, et elle n’avait rien contre ce gamin qui rêvait de gloire et d’aventures. À part leur première rencontre, motorisée et tonitruante.

– À quelles conclusions êtes-vous arrivé après avoir étudié la scène ? demanda-t-elle en ouvrant son ombrelle sous le dard coquin du soleil qu’un nuage venait de découvrir. Vous n’avez pas voulu me répondre, ce matin.

Martineau tapota le vibreur caché dans sa veste et répondit :

– Il est encore trop tôt pour conclure. Mais nous devrions savoir sous peu qui a perpétré cet abominable forfait.

– Oh ! Oh ! fit Roberta sans l’interroger plus avant. Ah, voilà M. Simmons qui vient vers nous. Cet homme est décidément charmant. Et il a une bonne foulée.

Simmons, vêtu de vert de la tête aux pieds, se confondait presque avec l’herbe de Hyde Park. Il s’inclina devant Roberta et leur lança :

– Bienvenue à l’Exposition !

Il les escorta jusqu’au tourniquet qui permettait de pénétrer dans le Crystal Palace.

L’appréhension des volumes est une chose étrange. Roberta s’amusait, parfois, à entrer dans une de ces vieilles églises dont sa ville regorgeait et à se laisser frapper par la sombre pesanteur de l’édifice, alors que les immeubles, dehors, n’étaient que transparence et légèreté.

Pénétrer dans un palais de cristal inversait l’expérience : l’espace se retrouvait dilaté, étendu dans quatre directions suivant les bras du transept, gigantesques, qui disparaissaient dans le lointain. La lumière se promenait à loisir entre les voûtes de verre. Ici, elle tombait en gloire sur une machine au repos. Là, elle se diffusait, laiteuse, autour d’une fontaine de cristal. Des tourbillons de poussières dorées tournoyaient comme des colonnes d’insectes fêtant le crépuscule au-dessus du plancher de bois clair.

– Fantastique, constata Roberta. Tout simplement fantastique.

– Le comte vous attend, dit Simmons. Il adore l’Exposition et ne rate pas une occasion de la visiter lorsqu’il se trouve à Londres.

Simmons partit d’un pas rapide. Roberta hésita à le suivre. Elle avait envie de flâner, comme ces visiteurs qui s’arrêtaient devant des machines, le livret de l’Exposition à la main, l’air concentré.

Martineau s’élança à la poursuite de Simmons sans se soucier de Morgenstern. Elle le laissa s’éloigner et s’engagea dans une contre-allée, adoptant pour guide sa simple curiosité.

Un son discordant l’attira dans un coin de la section américaine. Une petite foule était agglutinée contre une barrière derrière laquelle un curieux instrument était en démonstration : une caisse énorme, affublée de quatre violons tenus au bout de perches et parcourus par des archets mécaniques. Un jeune homme, assis devant le clavier de l’instrument, en frappait les touches avec la dernière énergie. Les archets torturaient les cordes des quatre violons crucifiés, recomposant de façon très lointaine un hymne de Haydn, d’après ce que Roberta put reconnaître. Elle s’éloigna de la discordance en se frottant les oreilles.

Plus loin elle passa devant un socle que les visiteurs pouvaient tourner. Dessus était posée une figure délicate, un marbre représentant une jeune fille nue surprise à la sortie de son bain. Les vieux messieurs étaient nombreux autour de l’ingénue, chacun y allant de son commentaire. « Délicieuse époque », songea Roberta.

Un martèlement sourd la tira de sa contemplation. Elle le suivit, ce qui lui fit traverser le transept, et se retrouva au pied d’un monstre mécanique de trois mètres de haut sur six ou sept de long. La machine était hérissée d’une infinité de leviers, roues dentées, manivelles, plaques de tôle en mouvement qui allaient et venaient en ahanant et en crachant des jets de vapeur assourdissants. Les enfants observaient l’invention, cachés dans les jupons de leur mère.

« Qu’est-ce que c’est que ce truc ? » se demanda Roberta.

Un homme la renseigna, livret à l’appui :

– Il s’agit d’une machine à enveloppes, présentée par la firme Stephenson. Elle en colle deux mille à l’heure.

– Ah.

Roberta laissa l’enveloppeuse à sa section. Les Allemands présentaient leurs merveilles un peu plus loin. Un stand attirait les visiteurs. Roberta s’approcha en jouant des coudes et découvrit plusieurs scènes réalisées par un taxidermiste de Stuttgart : famille renard sur le seuil de son terrier ; le grand solitaire forcé par la meute ; un cerf majestueux, deux molosses saisis dans leur mouvement alors qu’ils se jettent, gueule ouverte, contre ses flancs. Tout cela lui rappela la scène reconstituée par Simmons dans les caves du London Bridge.

Les démonstrations de taxidermie étaient flanquées de saynètes dans lesquelles de petits animaux jouaient aux humains : des belettes déguisées en étudiants chassaient le canard ; un couple de grenouilles se protégeait sous un parapluie ; une classe d’école composée de rats et de souris écoutait la leçon de maître Chat avec attention.

– Miss Morgenstern ! l’appela-t-on.

C’était la voix de Martineau. Roberta regarda autour d’elle. Elle eut beau chercher, elle ne vit le jeune homme nulle part. La croisée du transept était un peu plus loin. Un bouquet d’ormes en marquait le centre.

– Miss Morgenstern ! appela Martineau à nouveau, plus près cette fois.

– Que signifie ? dit Roberta en se retournant, là encore sans le voir.

Une ombre la recouvrit, trop épaisse pour être celle d’un nuage, ou alors un nuage de fer. La sorcière leva le nez et découvrit une coque bombée qui survolait l’Exposition à dix mètres de hauteur.

– L’Albatros, murmura-t-elle.

Les hélices du navire volant étaient au repos, mais deux câbles accrochés à la proue et à la poupe le reliaient à un rail dissimulé dans le toit du Crystal Palace. Une machine devait le tirer à cette allure d’escargot.

Un escalier métallique se déplia depuis le bastingage jusqu’au plancher. La première marche se posa avec douceur devant Roberta. Martineau lui faisait signe de monter, là-haut. Elle prit sa jupe à deux mains et gravit la volée de marches. Un homme vint à sa rencontre alors qu’elle mettait le pied sur le pont de l’Albatros et lui déclara d’une voix profonde :

– Bienvenue à bord, miss Morgenstern. Antonio Palladio, pour vous servir.

Roberta aurait dû tomber sous le charme du comte. Elle se méfia instantanément. Elle l’avait déjà vu quelque part, elle en était sûre. Mais où ? Et quand ? Morgenstern ne croyait pas aux coïncidences. Et Palladio ne devait pas être du genre à laisser quoi que ce soit au hasard.

Martineau, par contre, se pâmait littéralement devant leur hôte, comme Simmons et la dizaine de personnes qui se trouvaient sur le pont.

Roberta s’écarta du comte en faisant mine de s’appuyer à la main courante pour admirer le paysage. La masse verte du bouquet d’ormes passait lentement sous la coque. Quelques pigeons s’en échappèrent et se posèrent aux pieds de Palladio. Ils se mirent à se pavaner autour de lui en poussant des roucoulements plaintifs. « Même les animaux », constata Roberta, plus méfiante que jamais.

– Maintenant que nous sommes au complet, déjeunons, proposa l’hôte à son assemblée.

Une table avait été montée entre deux roufles. Roberta suivit Palladio comme les autres invités, aussi dociles que les rats du conte charmés par la flûte enchantée.

 

Roberta Morgenstern sut, à la fin du plat de résistance, à qui Palladio lui faisait penser : à son ancien professeur d’histoire de la sorcellerie, M. Rosemonde, dont elle était follement amoureuse, encore toute gisquette. Mais Palladio était encore plus beau que Rosemonde. Il était tel que se l’imaginait Roberta.

Les doublures de Victoria, de Paxton ou d’Isambard Brunel qui partageaient la table prestigieuse semblaient bien pâles en regard de leur hôte. Martineau, assis entre la reine et Morgenstern, était subjugué.

Les discussions allaient bon train, la plupart des sujets abordés étaient jusqu’à présent anodins. Victoria racontait la Bernhardt vue sur scène quelques jours plus tôt. Brunel et Paxton échangeaient des considérations techniques d’un air entendu. Martineau était tout ouïe, Morgenstern remarquablement silencieuse. Il suffisait que le comte dise un mot, fasse un geste, pour que tout le monde l’écoute.

– Le Bureau des Affaires criminelles fonctionne au ralenti depuis quelque temps, d’après ce que je sais ? demanda-t-il à brûle-pourpoint, pendant qu’un serveur remplissait le verre de Roberta.

S’il voulait la faire sortir de sa réserve, il allait être servi, pensa la sorcière.

– Il semblerait avoir retrouvé un regain d’activité grâce à votre ville, répondit-elle sur le même ton affable.

Palladio hocha la tête. Il s’adressa à ses invités avec gravité :

– Je dois vous informer qu’un crime abominable a été per pétré à Londres, il y a trois jours. Miss Morgenstern et M. Martineau sont ici pour résoudre cette affaire.

– Un crime ? s’exclama Victoria. À Londres ? Mais c’est horrible !

La pseudo-reine avait l’air ravie.

– Horrible et passionnant, renchérit Paxton en faisant tourner le vin dans son verre. Que s’est-il passé, exactement ?

Roberta pouvait voir des lueurs morbides voltiger dans les prunelles des locataires, tel un essaim de chauves-souris. Elle avala posément une bouchée de son gigot à la menthe avant de répondre :

– Une de vos voisines a été retrouvée dans une petite cour de l’East End assise à côté de son appareil intestinal. Un crime sadique, commis par un déséquilibré. Il est peut-être en train de visiter cette exposition. À moins que, dans la grande tradition des intrigues policières anglo-saxonnes, il ne se trouve parmi nous, assis à cette table.

Roberta adressa son plus beau sourire à l’assemblée, constata avec satisfaction que Victoria avait pâli et avala la moitié de son verre d’un coup. Ce cahors était vraiment divin.

– Et où en êtes-vous de vos investigations, chère madame ? s’informa Paxton.

– Mademoiselle. (Roberta se tourna vers le comte Palladio.) Parlez-nous de vos villes, cher comte. Pourquoi les avoir bâties ?

Leur hôte avait l’air ailleurs. Il posa un regard vague sur Roberta. La sorcière vit ses yeux, jaunes et injectés de sang, redevenir aussi purs qu’auparavant. Elle pensa avoir rêvé. Personne n’avait réagi à la brusque métamorphose.

– L’envie de ressusciter des villes comme Londres dans leur ancienne splendeur, un goût pour l’histoire et l’amour du théâtre. Vous savez, je suis né à Venise, une ville qui a érigé le déguisement en art de vivre.

« Je n’en doute pas », pensa Roberta. Son esprit fonctionnait à plein régime. Le charme du comte n’avait rien de naturel. Il existait des sortilèges permettant de masquer l’apparence d’une personne pour en constituer une nouvelle, factice et fascinante. Roberta connaissait un moyen très simple de découvrir si le comte usait de ce subterfuge à la manière d’un masque.

– Chaque ville est bâtie sur l’exemple de la lagune vénitienne, continuait Palladio, penché vers Victoria. Londres a peut-être été la création la plus complexe à réaliser. L’art réside ici dans la machinerie qui permute les quartiers d’habitation, lorsque les jours se succèdent, lorsqu’il faut changer le décor.

Roberta fixait le profil du comte avec intensité.

– Vos ancêtres étaient bien décorateurs de théâtre, n’est-ce pas ? demanda Paxton.

– Décorateurs et architectes. Les villes Palladio…, rêva leur hôte.

– Roberta se mordit violemment la langue. Le temps du choc électrique, le visage de Palladio se dilata à la façon d’une anamorphose et se recomposa en l’image parfaite de M. Rosemonde, à peine vieilli par les ans.

– Vous allez bien, ma chère ? s’inquiéta-t-il en se tournant vers Roberta.

– Che n’est rien, répondit-elle, une serviette devant la bouche, che me chuis mordue.

Elle se leva et fit mine de déambuler sur le pont pour chasser la douleur. Martineau la rejoignit après quelques instants d’hésitation.

– Il est formidable ! s’enflamma-t-il

Les produits de l’industrie passaient sous la coque de l’Albatros. Les prototypes ressemblaient à des fossiles de métal posés au fond d’une mer de cristal.

– Et ce qu’il a inventé est proprement titanesque.

– À qui vous fait-il penser, Martineau ?

Le jeune homme vacilla, un peu désarçonné par la question.

– Eh bien, je… je me posais la question, justement. Je crois qu’il me fait penser à Goddefroy.

– Celui du Manuel de police théorique ?

– Technique, de police technique.

– Décrivez-le-moi. Physiquement.

Martineau tiqua devant les manières abruptes de Morgenstern, mais il s’exécuta :

– Il est plutôt empâté, en fait. Il a les yeux bruns. Il est chauve. Mais son charme vient de sa justesse d’esprit, de ses capacités d’analyse, de sa force de déduction…

– Son charme, hein… maugréa Morgenstern.

Palladio donnait de sa personne une image adaptée à chacun, une image idéale. Un sortilège masquait son vrai visage, mais Roberta devait s’en assurer. Le comte faisait partie des suspects, comme chaque habitant de cette ville. Elle retourna à sa place, suivie par son équipier.

Brunel parlait avec son dieu vivant d’un projet de paquebot Léviathan qui relierait des villes historiques entre elles : Londres, Paris, San Francisco, Venise. Quel voyage cela promettait ! Toutefois, courants, vents contraires et faible tirant d’eau des lagunes ne leur faciliteraient pas la tâche…

Roberta fixa les murs de verre qui se dressaient de part et d’autre du navire et ordonna, avec toute la force dont elle était capable : « Reflétez, spéculez, dédoublez, mais sur l’autre monde aucune porte n’ouvrez. » Ce sort fonctionnait sur le miroir de sa salle de bains. Aucune raison qu’il n’agisse pas sur les parois du Crystal Palace.

En effet, les vitres scintillèrent. Une onde de lumière parcourut le reflet du navire. Et la sorcière put enfin observer le comte Palladio sous sa véritable apparence.

Ce qui était assis à cette table avait été un homme, sans doute, des siècles auparavant… Le corps du comte était enveloppé dans une couverture suintante et maculée d’auréoles. La tête pendait sur le torse, agitée de soubresauts. Deux petits yeux vicieux et jaunes sautaient d’un invité à l’autre. Les oreilles étaient découpées en dents de scie. Une seule tache de vieillesse, hérissée de furoncles, lui recouvrait le visage.

La sorcière contemplait une vision de cauchemar, un être humain oublié par la Mort mais que le Temps harcelait depuis une éternité. Elle sentit une main se poser sur la sienne et se détourna lentement de la vision. Personne n’avait rien vu. Ils ne pouvaient de toute façon rien voir.

– Vous êtes de retour parmi nous, ma chère ? lui demanda la parfaite image de M. Rosemonde.

Roberta mit un certain temps avant de répondre. Elle fixait cette main lisse aux ongles parfaits et planta ses yeux dans ceux du comte.

– Ce bâtiment prête à la mélancolie, dit-elle au hasard. Je vous prie de m’excuser. Un peu de vague à l’âme, c’est tout.

– Ne vous excusez pas ! s’exclama Paxton, concepteur des lieux. C’est un fait troublant, que nous ne pouvions prévoir. Le Palace est pourtant dédié à la lumière. Mais un nombre insensé de femmes s’évanouissent sous ma voûte de cristal. Qui aurait pu croire qu’autant de verre pouvait prêter aux rêves ?

« Et aux cauchemars », compléta la sorcière.

– Paxton, vous êtes un poète, affirma Victoria. J’ai bien fait d’appuyer votre projet.

Les convives se congratulèrent. Des toasts furent portés. Roberta n’osait plus contempler leurs reflets sur les façades de cristal. Elle survolait la tache gris-brun du comte sans s’y attarder. Seul un charme du quatrième niveau pouvait cacher son apparence. Mais aucun sortilège, à sa connaissance, n’était capable de maintenir le comte en vie. C’était un homme vieux de plusieurs siècles qui les avait invités à leur table. Et les immortels, d’après ce que savait la sorcière, ne faisaient pas partie de ce monde.

– Miss Morgenstern pense peut-être à son enquête, essaya Palladio. Nous sommes singulièrement excités. Vous pouvez bien nous le dire : où en êtes-vous de vos investigations ?

Martineau ne disait rien. Il observait Roberta.

– Je sais qui a tué Mary Graham, répondit-elle tranquille ment en observant la réaction du comte dans le gigantesque miroir.

La tête de la momie se souleva d’un coup. Les yeux, précis comme des punaises, se braquèrent sur Roberta.

– Vous savez qui a tué Mary Graham ? répéta l’image lisse et parfaite. Quelle nouvelle ! Mais encore ?

MM. Simmons et Martineau échangeaient des regards stupéfaits.

– L’assassin a plusieurs noms : Montague John Druitt, Severin Klosowski, le docteur Roslyn D’Onston Stephenson, j’en passe et des meilleurs.

Simmons, blanc comme un linge, essaya du bout des lèvres :

– Par le Tout-Puissant, comment… Roberta, par pitié, n’attendit pas pour révéler à l’investigateur :

– Un complément d’enquête. Pour le tueur, la victime s’appelait Annie Chapman, et non Mary Graham. J’ai appelé les archives de la Criminelle. Cette Annie Chapman a bien existé, comme Victoria, Paxton et Brunel. (La sorcière regarda les trois incarnations avant de se tourner vers le comte.) Si notre homme aime l’histoire comme vous semblez l’aimer, j’ai tout lieu de penser que trois innocentes locataires risquent de dévoiler leurs entrailles à l’Éventreur dans les nuits qui viennent.

Un silence de quelques secondes succéda à la révélation.

– L’Éventreur, bien sûr, murmura Martineau. Jack. Plutôt quelqu’un qui se prend pour lui.

– Quelles preuves pouvez-vous avancer ? demanda Palladio après plusieurs secondes de réflexion.

Roberta jeta violemment sa serviette sur la table, faisant sursauter les convives, Martineau y compris.

– Vous pensez peut-être que Mary Graham a glissé et s’est ouvert le ventre sur une pierre ? Un tueur rôde dans votre ville historique, un locataire qui joue son nouveau rôle avec beau coup de sérieux. Et il n’est pas seul.

– Que voulez-vous dire ? demanda Martineau.

Roberta contemplait Palladio, tel un animal pris au piège. Le comte demanda à Victoria, Brunel et Paxton de prendre les liqueurs de l’autre côté du navire. Les invités obtempérèrent sans même faire mine de s’offusquer. Le charme semblait fonctionner aussi bien pour l’ordre que pour la séduction.

– Que savez-vous exactement ? demanda-t-il, une fois les oreilles indiscrètes hors de portée.

– Le tueur porte un gilet au motif serpentiforme très parti culier. J’en ai envoyé la description dans les différents vestiaires de la ville. Une dizaine de locataires portent un tel costume. Mais leurs identités ne m’ont pas été communiquées, malgré mes injonctions répétées.

– Et pour cause, miss Morgenstern, le succès de mes villes historiques est basé sur l’anonymat. Vous ne pouvez pas…

Roberta tapa du poing sur la table.

– Je me fous que vos petites reconstitutions servent de Lunapark à des milliardaires pervers et dépravés. Mais ville his torique ou pas, vous êtes sous la juridiction du ministère pour lequel je travaille. Refusez de coopérer et je boucle Londres pour atteinte grave à la Sécurité nationale.

– Vous n’oserez pas, affirma le comte.

– Je vais me gêner, répondit Roberta du tac au tac. Et n’essayez pas votre charme sur moi. Je vous vois, Palladio, je vous vois tel que vous êtes réellement.

Roberta contemplait avec délectation l’image du vieillard rabougri qui sursauta à l’annonce de cette nouvelle. Simmons se chargea de la diversion.

– Pour ma part, avança-t-il, les lèvres pincées, je serais curieux d’apprendre comment miss Morgenstern a pu en découvrir autant sur l’assassin.

Roberta le regarda comme un chat regarde une souris.

– Posez-lui la question directement, répondit Roberta, elle vous répondra peut-être.

Palladio leva une main en signe d’apaisement.

– Magie blanche, répondit le comte. Ou magie noire, peu importe. Je ne savais pas que le ministre Fould faisait travailler des gens comme vous.

Roberta marchait sur des œufs : Martineau n’était pas censé apprendre qu’elle était une sorcière. En tout cas, pas de cette manière. La course du monde ne s’en trouverait pas bouleversée pour autant, mais Gruber risquait d’en faire un ulcère. Tout dépendait du comte et du ton qu’il emploierait avec elle. Palladio soutenait son regard, n’osant aller plus loin. Finalement, il céda.

– Simmons, ordonna-t-il. Alertez la Sécurité. Que les locataires concernés soient appréhendés au plus vite et mis au secret.

– Monsieur, c’est sans précédent.

– Il faut un début à tout.

Simmons porta une main à son oreille et donna une série d’ordres brefs. Martineau s’était levé.

– Que vouliez-vous dire en parlant de miss Morgenstern ? demanda-t-il au comte. Que signifie « des gens comme vous » ?

Palladio ne répondit pas. À Morgenstern de se sortir seule de cette ornière. Roberta prit le parti de la simplicité et fonça tête baissée, comme elle en avait l’habitude dans les situations de crise.

– Mon cher Martineau, je suis ce qu’on appelle communément une sorcière. Je fabrique des potions. Je jette des sorts. Et je peux voir un assassin par les yeux de sa victime.

– Une sorcière ? répéta Martineau.

Roberta vit que, sur le visage du jeune homme, la surprise le disputait à l’incompréhension. Pour finir, il éclata de rire.

– Une sorcière ! Elle est bien bonne, celle-là !

Simmons revenait déjà vers eux.

– Neuf locataires sur dix ont été repérés, dit-il. Des bobbies sont en route.

– Et le dixième ? demanda Roberta.

– Ils cherchent, ils cherchent.

Simmons s’éloigna à nouveau pour suivre les investigations à distance. Morgenstern dévisageait le comte qui lui renvoyait un sourire narquois.

– Où avez-vous appris ce petit tour de passe-passe ? demanda-t-elle en montrant les vitres du Crystal Palace.

– J’ai eu le temps d’apprendre, auprès des plus grands, répondit Palladio, énigmatique. Êtes-vous consciente des dangers qui vous guettent, miss Morgenstern ?

– Les menaces, déjà ? Vous me flattez, Palladio. Je viens à peine d’arriver, répondit-elle en affichant un sourire radieux. Mais c’est vous qui devriez vous méfier.

– Et de quoi, très chère ?

– Des charmes du quatrième niveau. Ils ne valent rien face à certains ordres du troisième.

Roberta lança une incantation à la face du comte qui, à son expression, venait de comprendre la menace. Son apparence tomba à ses pieds, telle la dépouille d’un vaincu. Le vieillard apparut, effondré dans son fauteuil roulant, les traits déformés par la rage, éructant et jurant à la fois. Martineau contemplait l’apparition, ahuri. Simmons revenait, empressé. Il n’avait pas remarqué la métamorphose de son maître.

– Les bobbies viennent de repérer le dixième homme, dit-il. Sur Park Lane. Il se dirige vers Saint-Paul. Une femme est avec lui.

– Soyez maudite, parvint à articuler Palladio en crachant une bile verdâtre.

Simmons découvrit Palladio et pâlit sur-le-champ. Victoria, Brunel et Paxton étaient figés de l’autre côté du navire. Roberta prit Martineau par le bras. Elle poussa le levier qui commandait l’escalier. Les marches se déplièrent jusqu’au plancher du Crystal Palace. Ils les dévalèrent, sans se soucier des imprécations que Palladio leur adressait depuis le pont de son navire.

– Vous… vous êtes vraiment une sorcière ? demanda Martineau, une fois l’Albatros loin derrière eux.

– Je suis une sorcière, confirma Morgenstern. Et vous savez quoi, Martineau ?

– Quoi ? répéta-t-il, avec une mine à la fois ravie et hallucinée.

« Tant pis pour l’ulcère du major Gruber », pensa-t-elle.

– Tout ce qu’on vous a raconté quand vous étiez petit pour vous endormir, les histoires de fées, de dragons, de monstres et de trésors cachés au pied des arcs-en-ciel…

– Ouais ?

– C’était vrai.
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Le dixième homme


Ils couraient presque en sortant du Crystal Palace, Martineau posant autant de questions qu’il enchaînait de foulées. Morgenstern avait le plus grand mal à répondre tout en conservant le peu de souffle nécessaire pour maintenir la cadence.

– Comment Palladio a-t-il pu changer d’apparence ?

– Un charme.

– Comment l’avez-vous découvert ?

– L’instinct.

– Est-ce que… Est-ce que vous me montrerez ce que Mary Graham a vu avant de mourir ?

– Je vous montrerai ce que les prochaines victimes verront si nous ne nous dépêchons pas.

L’enquêteur avait remarquablement intégré le fait que Roberta était légèrement différente du commun des mortels. Il l’avait même peut-être un peu trop bien intégré. Elle se planta en face de lui alors qu’il lui demandait comment on faisait pour devenir sorcière, ou l’équivalent masculin, en tout cas.

– On ne devient pas sorcier, Martineau, on naît sorcier. Je vous apprendrai quelques trucs, si ça vous amuse. Mais avant, nous avons un éventreur à appréhender. Alors si vous pouviez trouver un moyen de nous emmener à Saint-Paul rapidement… Et ne me demandez pas de nous faire voler, le prévint-elle.

– Fort bien, fort bien, convint-il. Cette idée ne m’avait pas effleuré l’esprit.

Il mentait effrontément.

Quelques équipages sillonnaient la Serpentine qui traversait Hyde Park. Martineau courut jusqu’à un phaéton et saisit les rênes des mains du cocher sans crier gare. Ses arguments devaient être très persuasifs, car l’homme détala sans demander son reste. Martineau prit sa place, donna deux coups de fouet et dirigea le phaéton vers Roberta qui n’avait pas bougé.

– Si vous voulez vous donner la peine, milady ? lança-t-il, une fois à son niveau.

La sorcière grimpa dans la voiture et s’assit à côté du conducteur qu’elle dévisagea avec une expression suspicieuse.

– Qu’avez-vous fait à ce pauvre cocher ?

– Oh, rien, un jeu quand j’étais môme.

– Allez, Martineau, ne vous faites pas prier chaque fois qu’on vous demande quelque chose.

Il se détourna. Roberta ne voyait plus que son dos et ses épaules s’agiter. Il fit volte-face. La sorcière poussa un hurlement. Les yeux révulsés, la bouche difforme, il bavait et respirait avec difficulté.

– Faim-aim-aim, articula-t-il avec conviction.

Roberta se mit à rire de bon cœur.

– Je vais trouver, dit-elle. Le majordome de Frankenstein.

Martineau passa une main sur son visage et le masque abominable disparut comme par magie.

– L’évadé de Bentham. Celui qui décapite les promeneurs et garde les têtes accrochées à sa ceinture.

– Vous avez quelques talents cachés, monsieur Martineau.

Il haussa les épaules.

– Pour être sincère avec vous, j’ai toujours un peu inquiété mes parents.

C’est avec beaucoup d’enthousiasme qu’il leva le fouet et le fit claquer au-dessus des deux canassons. Ils s’élancèrent vers les maisons qui bordaient le parc, plus vite que la prudence ne l’aurait voulu.

 

Martineau conduisait le phaéton comme son automobile, en fou suicidaire absolument irrespectueux de la vie d’autrui. Les locataires de la ville historique s’écartaient à leur approche en les injuriant.

– Regardez ! s’exclama Roberta en désignant le ciel.

L’Albatros passait à leur aplomb alors qu’ils traversaient la reconstitution de Piccadilly Circus.

– Il se rend à Saint-Paul, d’après vous ? demanda Martineau.

– Palladio veut nous coiffer au poteau. Nous devons y arriver avant lui !

Martineau s’engagea dans une rue populeuse dédiée aux grands magasins. Le dôme de Saint-Paul était visible, au fond. Il ignora les coups de sifflet des bobbies et força les chevaux à fendre la foule. Il avait l’impression de remonter un fleuve de huit-reflets, de casquettes et d’ombrelles. Mais ils avançaient.

L’enquêteur sentit tout à coup le vibreur entrer en action pour l’alerter que l’assassin venait d’être repéré par un traceur. Il sortit la petite boîte en fer-blanc de sa veste, l’ouvrit et contempla l’intérieur avec un sourire narquois.

– Hé ! Moi aussi je suis un sorcier, miss Morgenstern. Je peux vous annoncer que nous allons dans la bonne direction. Hue dia !

La boîte cachait une représentation holographique de la ville. Un point rouge clignotait à l’emplacement de Saint-Paul, droit devant eux.

– Des traceurs ? Vous avez lancé des traceurs dans Londres ? s’indigna Roberta. Que faites-vous des avertissements de M. Simmons ?

– Je les écoute avec attention, répondit prudemment Martineau.

Ils s’extirpèrent de l’artère populeuse et abordèrent le parvis de la cathédrale. L’immense esplanade était étrangement déserte. Des nuages sombres s’étaient amoncelés au-dessus de la coupole et tendaient un voile contre le ciel. Le soleil disparut au moment où Martineau arrêtait le phaéton au pied des marches qui menaient à l’édifice.

– Notre homme a bien choisi son décor, constata l’enquêteur en frissonnant.

Il sauta à bas de la voiture et aida la sorcière à le rejoindre.

– Aucune trace de l’Albatros, continua-t-il en scrutant le ciel.

Sa petite boîte en fer-blanc se remit à vibrer. Il l’ouvrit et poussa une exclamation. Le premier point rouge n’avait pas bougé. Un second s’approchait du dôme. Il suivait une ruelle adjacente.

– Deux points ? C’est impossible. Les traceurs ne peuvent pas se tromper.

Roberta étudia la représentation par-dessus son épaule.

– Nous verrons cela plus tard. Vous vous chargez du second, je m’occupe du premier.

– Je ne sais pas si…

– Pas de discussion, ou je vous transforme en crapaud !

Roberta monta les marches de Saint-Paul. Elle se dirigea droit vers une porte latérale, l’ouvrit et se glissa sans bruit à l’intérieur du monument.

La nef était plongée dans une pénombre irréelle. Les rangées de chaises ressemblaient à une assemblée en prière. Les bas-côtés dessinaient deux travées de ténèbres que les yeux de Roberta ne parvenaient pas à percer. Elle retint sa respiration et écouta, les sens en alerte.

Saint-Paul chantait. La pierre craquait sous la pression des masses formidables. Le vent glissait avec un doux bruissement autour des colonnes. Chaires et stalles se répondaient en grinçant.

Un rire fit sursauter Roberta. Il venait du chœur. La sorcière avança jusqu’à la croisée du transept et contempla les alentours à l’abri d’une statue d’évangéliste qui mesurait plus de cinq mètres de haut. Une jeune femme s’engageait en gloussant dans un escalier ménagé à l’intérieur d’un des énormes piliers qui soutenaient la coupole. Une forme sombre, engoncée dans une cape, la suivait. Elle disparut à son tour.

Roberta compta jusqu’à dix et traversa la flaque de lumière pâle dans laquelle baignait la croisée. Elle se colla contre le pilier qui cachait l’escalier et écouta. Un halètement sourd. Le rire, à nouveau, qui s’arrêta net.

« Ma vieille, c’est le moment de passer à l’action », pensa-t-elle.

Elle se remémora le sort qu’elle comptait utiliser pour maîtriser l’assassin et commença à monter l’escalier.

 

Martineau marchait dans une ruelle accolée à Saint-Paul, son boîtier ouvert devant lui comme une boussole. Il suivait son point rouge avec obstination. Encore quelques mètres et il verrait le tueur. Un des tueurs, en tout cas. C’était vraiment étrange : un traceur ne pouvait repérer qu’un individu à la fois, la séquence génétique étant propre à chacun…

Pris d’une impulsion subite, il se cacha sous un porche au moment où quelqu’un débouchait d’une rue juste devant lui.

Martineau soupira. Il s’agissait d’un bobby, reconnaissable à sa gabardine noire et à son casque fuselé.

– Hé, monsieur ! appela-t-il en sortant de sa cachette. (Le bobby s’arrêta mais ne se retourna pas.) Excusez-moi.

Martineau s’approcha en trottinant.

– Je suis enquêteur, ma collègue et moi sommes à la pour suite d’un assassin. Elle est dans la cathédrale et…

Martineau se tut. Son boîtier se remettait à vibrer. Il l’ouvrit. Hormis le point dans Saint-Paul et celui qui se trouvait juste en face de lui, deux nouveaux témoins venaient d’apparaître, un du côté du monument, l’autre à l’exacte verticale de l’enquêteur.

Il leva le nez en entendant le vrombissement d’un million d’insectes. L’Albatros passait au-dessus de lui, tous feux éteints.

– Je…, parvint-il à articuler, avant qu’un méchant coup à la mâchoire ne le mette knock-out, l’envoyant directement au tapis.

 

Roberta montait l’escalier avec la plus grande prudence. Des meurtrières pratiquées dans le pilier lui permettaient de voir le pavement du chœur, plus bas à chaque révolution. L’escalier déboucha tout à coup sur une sorte de palier. L’homme était là, tournant le dos à Roberta. Il était penché sur quelque chose et grognait. La fille était invisible.

« J’arrive trop tard », se dit la sorcière. Elle se concentra sur les parois du palier et prononça à mi-voix le sort qu’elle avait préparé :

– Chaînes apparaissez et cet homme maîtrisez.

Quatre anneaux apparurent, enchâssés dans la pierre. Quatre chaînes se déployèrent et se lovèrent à leurs extrémités. L’homme s’arrêta de grogner. Il se retourna, vit les serpents de fer qui se tendaient vers lui et voulut s’enfuir. Les chaînes s’enroulèrent autour de ses chevilles et de ses poignets et le ramenèrent sans douceur contre la paroi.

Roberta monta les dernières marches et s’approcha de l’Éventreur. L’homme, gras et bedonnant, bafouillait sous l’effet conjugué de la rage et de l’impuissance.

– Qui… qui êtes-vous ?

Il portait le même gilet au motif serpentiforme vu par Mary Graham avant de mourir.

– Vous d’abord, ordonna Roberta.

L’homme était la proie d’une terreur sans nom. Cette femme était une apparition envoyée par sa défunte épouse. Il voulut se mettre à genoux, mais les chaînes l’en empêchèrent.

– Mon nom est Van Holst. Wilhelm. Les Aciéries Van Holst. Je vous en prie. (Le magnat de l’acier se mit à pleurnicher comme un enfant.) Ne me faites pas de mal.

Les Aciéries Van Holst ? Ça collait autant que les Ciments Martineau au Bureau des Affaires criminelles.

Le palier donnait sur le tambour de la coupole. Roberta entendit la femme appeler son amant. La sorcière fit quelques pas et découvrit le pavement du chœur, quelque cinquante mètres plus bas. Une galerie, protégée par une mince balustrade, suivait la courbe du tambour jusqu’à l’endroit où l’escalier continuait à grimper à l’intérieur de la coupole pour atteindre la lanterne. La femme se trouvait de l’autre côté. Elle ne voyait pas Morgenstern.

– Wilhelm, chéri d’amour, que faites-vous ? appela l’impatiente.

Roberta se demandait quel parti adopter lorsqu’une voix nasillarde et contrefaite se fit entendre. Elle provenait de l’escalier que la femme s’apprêtait à gravir.

– Je suis là, ma chère.

Par quelque étrange effet de l’acoustique des lieux, Roberta entendait le halètement de l’assassin comme si elle s’était tenue à la place de la jeune femme.

– Vous êtes là ?

L’écervelée se dirigeait déjà vers l’ombre.

– N’y allez pas ! hurla Roberta.

L’autre tourna la tête au moment où deux bras se saisissaient d’elle et la tiraient violemment à l’intérieur de la coupole. Il y eut un bruit de lutte étouffé, puis le silence.

Roberta prit une profonde inspiration et contempla le vide. « Une fois, deux fois, trois fois », compta-t-elle avant de se lancer et de commencer à parcourir la galerie, le dos collé contre la pierre.

Deux silhouettes avançaient dans la travée centrale de Saint-Paul, un homme et une femme. Ils avaient la tête tournée vers la coupole, vers la forme sombre de Roberta qui se trouvait à mi-parcours.

– Que ferons-nous si la sorcière parvient à l’arrêter ? demanda la femme.

– J’avais prévenu le comte, répondit l’homme, évasif.

Il portait une tenue de bobby. Il n’était pas très grand. Son visage était tanné et ses yeux pleins de colère. La femme était emmitouflée dans une cape qui lui descendait jusqu’aux chevilles. Son visage androgyne brillait comme sous l’effet d’une transpiration incessante.

– Réveiller la sage-femme n’était pas une bonne idée, reprit l’homme. Trop instable.

– Si Jack est appréhendé, nous allons être obligés d’attendre.

– Attendre encore…, murmura l’homme.

Roberta parvint de l’autre côté du tambour, au pied de l’escalier, le cœur battant. Les marches, aussi raides que celles d’un temple mexicain, grimpaient entre les deux parois de la coupole. Elle commença à les gravir en soufflant. La fatigue de l’escalade se faisait durement sentir.

Elle s’arrêta au moins trois fois pour calmer les battements de son cœur. Pourquoi n’avait-elle pas laissé le jeune Martineau s’occuper de la cathédrale ? Quelle idiote ! Elle se croyait encore aux premiers temps de la Criminelle, lorsqu’elle bondissait sur les toits à la poursuite des malfaiteurs.

Non. En vérité, elle n’avait jamais bondi sur quelque toit que ce soit.

Elle atteignit la lanterne. La petite rotonde était vide. Des traces de pas, visibles dans la poussière, s’arrêtaient au milieu du plancher.

– Ils ne se sont quand même pas volatilisés ! jura Roberta entre ses dents. Miss ? Miss, vous m’entendez ?

La sorcière sentait le vide de la coupole sous ses pieds. Si une planche cédait… Un « plie » troua le silence. Roberta se laissa guider par le bruit. Une tache sombre s’agrandissait au plafond. Plie. Une trappe était visible, fermée. Plie. Roberta tendit le bras pour essayer de l’atteindre. Elle recula en poussant un petit cri. Une goutte d’un liquide tiède et poisseux venait de lui éclabousser l’œil gauche.

– Par les cornes de Satan.

Il y eut un bruit de course au-dessus de sa tête, un fracas de verre brisé. Roberta se précipita vers l’une des fenêtres et l’ouvrit en grand pour se pencher au-dehors. Elle donnait sur la lagune. La ville, côté coulisses, offrait l’image d’un enchevêtrement de poutres, d’étais et de solives soutenant de gigantesques façades de théâtre. La base du décor était plongée dans l’ombre. Mais Roberta vit l’assassin sauter de palier en palier avec agilité.

– Jack ! appela-t-elle.

L’assassin s’arrêta et la regarda. Il était trop loin pour qu’elle distingue ses traits. Mais Roberta vit très clairement la tache vermillon qui lui barbouillait le menton. Jack souleva son haut-de-forme, salua et sauta sur un palier qui le cacha définitivement à la vue de la sorcière.

Un vrombissement fit tout à coup vibrer la lanterne. L’Albatros tournait autour de Saint-Paul, comme un énorme prédateur. Le comte était assis à la proue, sous sa véritable apparence. Il observa Roberta, donna un ordre aux marins qui effectuaient les manœuvres. L’Albatros quitta l’orbite de la coupole et s’éloigna vers la lagune, vite happé par les nuages qui s’amoncelaient sur la ville en grondant.

 

Roberta dégustait un velouté d’asperges tandis que Martineau sirotait à petites gorgées un whisky douze ans d’âge ayant pour mission de le revigorer. La salle de réception du Savoy était déserte. La nuit avancée avait envoyé la plupart des locataires dans leur lit. Un feu réconfortant ronflait dans la cheminée de style Tudor.

La sorcière avait câblé les nouveaux événements au major Gruber. Le cadavre retiré du belvédère qui surplombait la lanterne de Saint-Paul était celui d’une locataire répondant au nom de Mary Ann Bigelow. Elle avait été éviscérée, comme Mary Graham. Son rein gauche manquait.

M. Van Holst, transitaire, avait été discrètement reconduit à son hôtel, le Claridge, puis emmené en compagnie des autres pseudo-éventreurs dans un Pélican spécial en route pour la terre ferme. Ces hommes seraient interrogés par le ministère de la Sécurité. Mais Roberta savait qu’ils seraient mis hors de cause très rapidement. Le tueur était toujours à Londres, et il pouvait frapper à nouveau, quand bon lui semblerait.

– Gruber va décréter l’état d’urgence dans la ville historique ? demanda Martineau en grimaçant.

Il souffrait d’un horrible mal de crâne depuis que le soi-disant bobby l’avait assommé sans crier gare.

– Je ne pense pas. Ni état d’urgence ni quarantaine ne nous aideraient à résoudre cette affaire.

– Résoudre cette affaire, on dirait mon Goddefroy. Nous avons deux cadavres sur les bras et un tueur qui cavale entre les murs de la ville comme… (l’enquêteur se leva, prit un tison nier et le brandit vers la tapisserie à fleurs mauves qui recouvrait les murs)… comme un rat entre les murs de ce palace.

Martineau jouait avec le tisonnier comme avec une épée. Roberta finit son velouté d’asperges en gardant un œil sur lui. On ne savait jamais ce qu’un coup sur le crâne pouvait donner.

– Vous pensez que le major va envoyer des miliciens ? demanda-t-il.

– Je n’en sais rien. Je ne suis pas le major Gruber.

– Quelques miliciens ne seraient pas de trop. Le tueur n’est pas seul, apparemment.

– Vraiment ? (Roberta fit les yeux ronds.) Vous ne vous êtes pas assommé tout seul ? Vous n’avez pas trébuché pour vous jeter la tête la première contre un mur ?

– Ha, ha, ha, ricana Martineau avant de finir son verre cul sec. Et il n’y avait pas que ce bobby, mais aussi les deux autres repérés par les traceurs, sans compter le tueur lui-même. Ça fait quatre.

Roberta, qui avait un goût très modéré pour les élucubrations, s’abstint de tout commentaire.

– Vous savez que le comte a quitté la ville ? lança le jeune homme devant le silence de son équipière. Simmons m’a laissé un message avant d’accompagner son maître.

– C’est le droit de Palladio. Tant qu’il n’entrave pas la bonne marche de la justice, et que nous savons où le trouver.

– Il est parti pour Venise. De toute façon, il ne quitte jamais ses villes historiques.

– Dans son état, ça ne m’étonne pas.

– Son état, murmura Martineau en se rappelant le vieillard difforme. Quel âge peut-il avoir ?

– Il n’a plus d’âge, Martineau. Cet homme devrait être mort depuis longtemps.

Le jeune enquêteur se resservait un verre de whisky. Morgenstern l’observa avec intérêt. Elle était curieuse de voir l’effet de l’alcool sur un gamin pareil.

C’est d’une voix un peu plus pâteuse que Martineau reprit :

– Cette ville est un trou à rats. (Il désigna la salle luxueuse d’un geste.) Ils sont partout. Ils nous observent.

– Si c’était vraiment le cas, Martineau, nous serions sauvés. Mais je n’en ai pas vu un seul depuis notre arrivée.

Le jeune enquêteur se planta devant Morgenstern, vacillant un peu.

– Ah, ouais ? Et… que feriez-vous s’il y en avait, des rats ?

Roberta se renfonça dans son siège. Le gamin ne jouait plus la comédie. Elle répondit avec impatience :

– Quoi, s’il y en avait, Martineau ? Que voulez-vous dire ?

Le ton rude de Morgenstern le dégrisa un court instant, assez pour que son esprit lui conseille d’arrêter de jouer.

– J’ai vu un rat. Il était coincé sous le cadavre de Mary Graham. Il m’a fait une peur terrible.

Roberta se leva d’un bond, attrapa Martineau par le revers de la veste et le secoua comme un prunier, bien qu’il mesurât une tête de plus qu’elle.

– Et c’est maintenant que vous le dites ?

Elle le lâcha et sortit de la salle de réception à grands pas, lançant sans se retourner :

– Une mort aurait pu être évitée, Martineau. Remuez-vous si vous ne voulez pas en avoir une autre sur la conscience !

Le jeune homme, pris de court, regarda le fond de son verre dans l’expectative. Quelle mouche avait piqué la sorcière ? Il jeta ce qui restait de whisky dans la cheminée et la rejoignit en courant. Une flamme pourpre s’éleva au-dessus des bûches lorsque l’alcool s’enflamma. Elle avait la forme d’un masque grimaçant et deux cornes la surmontaient.

 

– Pouvez-vous me dire ce que nous faisons sur la Tamise à deux heures du matin ? demanda Martineau d’une voix étouffée, les mains au fond des poches, le manteau relevé jusqu’aux oreilles, les genoux fermement collés l’un contre l’autre.

Ils étaient assis à l’arrière d’une petite chaloupe à vapeur qui remontait le fleuve. L’étrave de bois fendait une brume dormante qui empêchait d’y voir à cinq mètres. On n’entendait que le teuf-teuf du bateau, les sifflotements du marinier et les récriminations de Martineau. Une trouée dans le smog leur permit de voir la masse sombre du London Bridge passer au-dessus de leurs têtes. Les deux tours ressemblaient à deux gigantesques sentinelles.

– Vous êtes sûre que vous voulez aller là-bas, m’dame ? lui redemanda le pilote. Par les temps qui courent, c’est peut-être pas très prudent d’vous rendre chez les Roms ?

– Les Roms ! s’exclama Martineau.

La brume se fit diffuse. La vue se dégagea d’un coup, alors qu’ils débouchaient dans une anse délimitée par des pylônes plantés en quinconce dans le fleuve et rongés par les coquillages. Un ponton était dressé au milieu, de guingois. Il était habité, d’après la petite dizaine de torches qui l’éclairaient. Trois baraques étaient posées dessus. Deux autres pontons étaient reliés au premier par des passerelles de cordage. Le pilote approcha son embarcation jusqu’à un quai en partie effondré.

– J’vous dépose mais j’vous attends pas. Vous leur d’manderez d’vous ramener.

Roberta tendit un billet d’une livre au marinier et sauta sur le quai, suivie par Martineau. La chaloupe s’écarta aussitôt et s’enfonça rapidement dans la brume. La sorcière grimpa jusqu’au ponton. Un petit homme rabougri et au visage sillonné de rides l’accueillit en haut des marches d’une franche accolade.

– Bienvenudo Chovexani Day, lui dit-il.

– Nais Tuke, répondit Morgenstern.

Le Rom fit un signe de tête en direction de Martineau.

– Le gadjo n’est pas méchant, expliqua-t-elle en tapotant l’épaule du jeune homme.

– C’est ça, c’est un bon gars, maugréa ce dernier en s’écartant de Roberta, boudeur.

– Vous venez à cause du ruv ? demanda le Rom.

Roberta hocha la tête. L’homme lui fit signe de le suivre.

– Le « rouve », c’est quoi le « rouve » ? demanda Martineau. Et que faisons-nous ici, nom d’un chien ? Et qui sont ces gens ?

– Le ruv, c’est le loup, répondit Roberta. Je vous laisse deviner qui est le loup.

Ils arrivèrent au milieu d’un espace aménagé entre les trois baraques qui se partageaient le premier ponton. Des braises se consumaient dans une vasque de métal. Quelques corps endormis étaient enroulés dans des couvertures. Le Rom s’assit à côté de la vasque. Morgenstern et Martineau l’imitèrent.

– Que pouvons-nous faire pour vous aider à nous débarrasser de ce démon ? demanda-t-il.

– Démon ? releva Roberta en retirant les mains de son manchon et en les tendant au-dessus de la braise. Nous n’au rions pas affaire à un être humain ?

L’homme laissa son regard errer quelques instants.

– Vous traquez un chakano, dit-il, un fils d’étoile. S’il s’agis sait d’un humain, nous lui aurions réglé son compte depuis longtemps. (Il répéta sa question :) Que pouvons-nous faire pour vous aider ?

Roberta se pencha sur la vasque. Son visage aux pommettes saillantes, éclairé par en dessous, ressemblait vraiment à celui d’une sorcière au sabbat, songea Martineau en l’observant.

– Il me faut un Gustavson, dit-elle.

L’homme sourit, se leva sans rien dire et disparut dans une baraque.

– Un Gustavson ? reprit Martineau. Qu’est-ce que c’est que ça ? Une arme magique ?

– En quelque sorte.

L’homme revint avec quelque chose entre les mains. Il le tendit à Roberta qui récupéra l’objet invisible avec douceur et se mit à le caresser du bout des doigts. Martineau, poussé par la curiosité, se leva et rejoignit la sorcière. Il se pencha sur ce qu’elle tenait maintenant dans son giron. Elle le lui mit sous le nez sans prévenir. Il fit un bond en arrière.

– Un hérisson ! hurla-t-il. Une saleté de hérisson !

Quelques dormeurs grognèrent. Martineau reprit à voix basse :

– Je déteste les hérissons. Depuis que je suis petit. Et ça trimbale plein de puces.

Roberta souriait. Elle avait l’air d’écouter une voix intérieure.

– Il ne vous aime pas non plus, dit-il. D’après lui, vous sentez le boba. (Le Rom éclata de rire.) C’est vrai que vous sentez le boba. Où avez-vous pu attraper une odeur pareille ?

Martineau sentit sa veste en observant le hérisson qui se calait un peu plus confortablement dans les plis de la robe de la sorcière. Il préféra ignorer la remarque, adoptant le silence comme forme magistrale du mépris.

Roberta caressait les piquants du hérisson tout en lui chantant une chanson étrange. Au bout de quelques minutes, le petit animal se dressa sur ses pattes, bâilla et sauta sur le plancher. Il trottina jusqu’à une baraque et se glissa derrière.

– Nous n’avons plus qu’à attendre, annonça Roberta en fabriquant un appui-tête avec son manchon et en s’allongeant pour passer la nuit.

Le Rom adopta lui aussi ce parti. Martineau refusa de les imiter sans avoir compris ce qui se tramait.

– Attendre quoi ?

– Des nouvelles du Gustavson, dit Roberta, la voix déjà endormie. C’est un hérisson télépathe, Martineau. Il va interroger les rats de sa connaissance. Si l’un d’eux a vu l’assassin, tous savent déjà où il se cache. Jack sera repéré demain matin. Maintenant, dormez. Nous aurons besoin de toutes nos forces pour le dernier round.

– Un hérisson télépathe ? (Il n’avait jamais lu ça, dans quelque manuel que ce soit.) Un hérisson télépathe ? répéta-t-il en contemplant les étoiles.

La fatigue eut raison de sa surprise. Quelques minutes plus tard, il apportait sa touche au concert de ronflements qui faisait vibrer le ponton.

 

Martineau se battait contre un bobby. Comme souvent dans ses rêves lorsqu’il se battait, ses poings labouraient le vide. Le bobby souriait, sûr de lui. Il ouvrit sa gabardine pour découvrir un gilet au motif serpentiforme. Martineau était paralysé, englué comme un insecte dans la toile d’une araignée, fasciné par le motif. Une transformation s’opéra sur le visage du bobby. Le masque parcheminé de Palladio lui souriait. Sa bouche béait sur un gouffre humide dans lequel le jeune homme se précipita.

– Ah !

Il se leva sans attendre pour se débarrasser du cauchemar. Le ciel présentait une teinte laiteuse du côté du levant. Mais tout le monde dormait encore. Martineau s’étira et contempla les pontons noyés dans la brume matinale.

L’enquêteur s’éloigna de la vasque et se glissa derrière une baraque. « Rien que la lagune et moi », constata-t-il avec satisfaction. Il se planta au bord du ponton, défit sa braguette et pissa le plus loin qu’il put.

Il refermait sa braguette lorsqu’une boule d’épines galopa entre ses pieds en poussant un cri strident. Martineau recula instinctivement. Il sentit le vide l’attraper par le bas du dos et le tirer vers l’arrière. Il fit de grands moulinets avec les bras, perdit l’équilibre et plongea dans une nasse remplie de poissons gigotants. L’odeur qui s’en dégageait était épouvantable.

– Il est temps de rentrer à la maison, marmonna-t-il en reprenant pied sur le ponton au prix de mille acrobaties.

Roberta, réveillée, écoutait le récit du Gustavson lorsqu’il rejoignit le centre du ponton.

– Ah, c’est vous, Martineau… Mais qu’est-ce qui vous est arrivé ? Et d’où vient cette odeur…

– Épouvantable, je sais.

Il sortit un poisson bleu argent d’une des poches de son gilet et le jeta par-dessus son épaule d’un geste désinvolte.

– Au moins, je ne sens plus le boba. Le hérisson a parlé ? demanda-t-il en regrettant que ce ne soit pas sous la torture.

Roberta hocha la tête.

– Les rats surveillent Jack depuis un certain temps. Il loge dans la ville morte, dans l’orphelinat des Enfants rouges.

– La ville morte ?

– Je vous expliquerai en route. Vous pouvez nous emmener ? demanda-t-elle au Rom qui avait suivi l’échange en silence.

– Bien sûr. On ne peut rien refuser à une Chovexani comme vous, répondit-il avec un clin d’œil.

 

La barque à moteur s’éloigna du ponton, remontant la Tamise plus loin qu’ils ne l’avaient déjà remontée. Ils se trouvaient maintenant en dehors du territoire habité de la ville historique et s’enfonçaient dans la lagune. Rien, hormis une surface d’eau grise.

Un vent violent se mit à souffler et des ventilateurs apparurent, énormes, plantés dans l’eau trouble par batteries de cinq. Certains tournaient, d’autres non. La rouille rongeait leur structure.

– L’origine du smog, leur expliqua le Rom. Nous sommes chargés des effets de brouillard, entre autres.

Le Rom louvoya entre les pales de deux ventilateurs à l’arrêt. La barque traversa encore une vaste étendue d’eau. Puis un buste noyé jusqu’à la ceinture apparut comme par enchantement et passa sur leur gauche. Il était coiffé d’un tricorne bien étrange.

– L’amiral Nelson, présenta le Rom. Il marque le début de la ville morte.

– Amiral, salua Martineau en soulevant sa casquette.

Des débris apparurent de part et d’autre. Une colonne tronquée, un bâtiment effondré, un dôme en partie noyé. Une ville échouée se dessinait autour d’eux, une réplique de Londres qui aurait été balayée par quelque gigantesque raz-de-marée. Le Rom évita la cheminée principale d’une locomotive qui reposait sur le fond de la lagune. Martineau contempla avec appréhension la masse sombre de la machine recouverte par trois mètres d’eau. Elle ressemblait à un prédateur attendant le nageur imprudent.

Les décors se dressaient maintenant serrés hors de l’eau. Le Rom dirigea son embarcation vers une réplique de Big Ben couchée et se colla contre elle. Roberta sauta de la barque et grimpa sur la pendule tournée vers le ciel. Les aiguilles indiquaient douze heures.

– L’heure du crime, nota-t-elle.

Martineau la rejoignit. Le Rom resta dans son embarcation.

– L’orphelinat des Enfants rouges se trouve juste derrière l’immeuble de la Lloyd’s, indiqua-t-il. Je vous attends ici.

– Vous ne nous accompagnez pas ? s’inquiéta l’enquêteur.

Un tremblement irrépressible le faisait frissonner depuis qu’ils avaient passé le seuil symbolique de la ville morte.

– Je vous attends ici, répéta simplement le Rom.

Roberta prit Martineau par la manche et le tira du côté de la Lloyd’s.

– Les Roms ne chassent pas le chakano, expliqua-t-elle.

– Le fils d’étoile, ouais, grogna le jeune homme. Eh bien, allons faire la peau à ce chakano, j’ai besoin d’une douche, d’un cigare et d’un drink bien tassé.

Ils longèrent la pendule et sautèrent sur les marches de la Lloyd’s calée contre Big Ben. Le hall du bâtiment n’avait pas trop souffert de l’abandon. Martineau siffla en découvrant la hauteur sous plafond, les représentations de sibylles qui décoraient la voûte, le vitrail en guise de ciel, l’immense comptoir derrière lequel se tenaient autrefois les agents de la plus vieille compagnie d’assurances au monde.

– Palladio a les moyens pour mettre au rancart un truc pareil, constata-t-il. Comment cet immeuble est-il arrivé jus qu’ici ?

– Il doit y avoir un réseau de voies ferrées immergées, des rails de déchargement qui servent aux transformations de décors. J’ai cru voir des wagons, sous la lagune. Vous avez votre boîtier magique ?

– Hein ? Oh, oui.

Martineau sortit sa boîte en fer-blanc et l’ouvrit. Le vibreur modélisa petit à petit le capharnaüm d’immeubles dans lequel ils se trouvaient. Un point rouge apparut, à la lisière de l’hologramme.

– Je le vois ! Le hérisson disait vrai !

Roberta jeta un coup d’œil au témoin clignotant.

– Si vous voulez souscrire une assurance vie, c’est le moment, propos a-t-elle.

L’enquêteur sortit un six-coups à crosse de nacre de sa poche de pantalon.

– Mon assurance vie, la voilà.

– Si vis pacem para bellum, renchérit Roberta.

Ils traversèrent le hall de la Lloyd’s. Au fond, une porte à tambour donnait sur le perron défoncé de l’orphelinat des Enfants rouges. La façade en briques noire de suie faisait autrefois partie du secteur ouvrier de la reconstitution, abandonné au profit des Savoy et autres Crystal Palace. Martineau tenait son arme dans une main, le vibreur dans l’autre. L’orphelinat présentait un plan en étoile de mer, comme les prisons de l’époque. Le point rouge clignotait faiblement au bout d’une des branches. Les enquêteurs échangèrent un bref regard et pénétrèrent dans l’édifice.

La peinture s’écaillait du plancher au plafond maculé d’auréoles. L’eau ruisselait le long des murs. Mais il y avait de l’électricité. Une guirlande d’ampoules éclairait le couloir lépreux.

Ils avancèrent à tâtons, évitant les débris qui baignaient dans des mares d’eau croupie. Le six-coups glissait dans la main moite de sueur de Martineau. Il préféra le rempocher pour se concentrer sur le vibreur. Ils arrivaient à l’extrémité du couloir. Un autre, tout aussi délabré, menait à l’aile qui les intéressait.

– Attendez ! chuchota le jeune homme, sur le quivive.

Il avait les yeux braqués sur son boîtier. Roberta le rejoignit.

– Quoi, Martineau ?

Elle regarda à son tour. Le premier point n’avait pas bougé. Mais un second venait d’apparaître, de l’autre côté du bâtiment.

– Ça recommence ! Vous êtes sûr qu’ils fonctionnent, vos satanés traceurs ? s’emporta-t-elle.

– Bien sûr qu’ils fonctionnent ! Il n’y a pas trente-six solutions. Soit nous avons affaire à deux individus ayant la même séquence génétique, soit…

– Soit il s’est séparé en deux parties distinctes qui nous attendent chacune dans un coin de l’orphelinat.

L’enquêteur se mordilla les lèvres. Il réfléchissait puissamment.

– Bon, je prends celui de gauche, vous celui de droite, proposa-t-il.

– Non, nous restons ensemble. Je n’ai pas envie de vous retrouver en compote. Allons voir celui qui est le plus près.

Elle arracha le boîtier des mains de Martineau et prit les devants. Ils parcoururent cinquante mètres de couloir. Le plafond éventré laissait parfois apparaître les anciens dortoirs à l’étage. Ils durent même contourner un amoncellement de lits à barreaux qui avaient formé une barricade. Ils arrivèrent enfin près de l’endroit où les traceurs indiquaient une présence.

Roberta avança jusqu’au seuil de la salle avec d’infinies précautions. Elle préparait mentalement ses sorts depuis qu’ils étaient entrés dans l’orphelinat. Martineau avait ressorti son six-coups. La sorcière entra.

Dans la salle, petite et circulaire, des lits étaient disposés autour d’un appareil qui ressemblait à une fontaine à eau. La colonne de métal chromé était surmontée d’une bonbonne rendue opaque par les fientes de pigeons. Des tuyaux de caoutchouc partaient de l’appareil, couraient au plafond et retombaient vers les lits. Roberta avait une petite idée de la destination de l’appareil. Elle s’approcha pour s’en assurer.

Martineau, resté sur le seuil, tendait l’oreille. La sorcière ne courait aucun danger : la salle était vide et ne cachait aucun éventreur psychopathe. Encore ce bruit. Il retourna dans le couloir. Des sanglots étouffés, tout près. Il hésita à alerter Morgenstern. Penchée sur la bonbonne, elle essayait de lire quelque chose. Il avança jusqu’au seuil de la pièce voisine sur la pointe des pieds.

– Ce truc est un tire-lait, dit Roberta après avoir déchiffré l’étiquette de fer-blanc rongée par la rouille.

Un lit avait servi depuis peu. La sorcière observa le bout du tuyau de caoutchouc qui reposait sur le drap. L’embout destiné à se coller au téton de la nourrice était rouge d’un sang encore frais. Roberta le reposa avec dégoût et revint à la bonbonne. Elle trempa sa manche dans une flaque d’eau et frotta vigoureusement le verre maculé de fientes.

Les sanglots étaient étouffés, maintenant. Martineau jeta un coup d’œil dans la pièce. Il s’agissait d’une ancienne salle de bains, avec une grande baignoire et un évier en porcelaine à moitié brisé. Il avança et sursauta lorsqu’une forme bougea sur sa droite, à la limite de son champ de vision. Il se retourna. Une femme pleurait, recroquevillée sur elle-même dans un coin de la pièce.

« Nom d’un chien », pensa Martineau, en sentant ses tripes se retourner.

Il rempocha son arme et se pencha sur elle.

– Madame ? dit-il. Vous n’avez plus rien à craindre. Roberta arrêta de frotter et regarda l’intérieur de la cuve par la fenêtre qu’elle avait pratiquée. Le tire-lait contenait un demi-litre de sang. Pas étonnant que les traceurs aient marqué deux emplacements pour indiquer la position de l’Éventreur. La sorcière ouvrit le boîtier de fer-blanc. Le point rouge puisait au centre, juste devant elle. Elle écarquilla les yeux en constatant que le second se trouvait maintenant dans la pièce voisine.

– Martineau ? chuchota-t-elle, le croyant juste derrière elle.

– Madame ? répétait le jeune enquêteur à la femme accroupie.

Il posa une main sur son épaule et elle se leva d’un coup. Elle présentait un visage de furie, des yeux injectés de sang. Martineau, accroupi, fit mine de se relever lui aussi. La femme lança sa jambe dans la poitrine du jeune homme et l’envoya de l’autre côté de la pièce. Il se cogna violemment contre la baignoire. Il ne parvenait plus à respirer. Son dos était en feu, son champ de vision saturé d’éblouissements.

– Vous ne toucherez pas à mon bébé ! hurla la femme avant de courir vers le couloir.

Martineau essaya de la suivre, en titubant. Il tomba dans les bras de Morgenstern.

– Où étiez-vous ? !

– Jack… une femme, haleta-t-il. Par là.

Elle était partie à gauche, vers un escalier. On entendait quelqu’un courir à l’étage. Roberta grimpa sans hésiter et découvrit le dortoir dans lequel l’Éventreuse s’était cachée. Il n’y avait aucune autre issue. Les fenêtres étaient murées d’un côté, fermées de l’autre. Le fond de l’immense salle était bouché par une montagne de gravats. Les lits à barreaux se succédaient de chaque côté de l’allée, comme autant de petites cages. Roberta se demanda si le comte avait osé placer de vrais enfants dans ce tableau de la misère victorienne.

– Vous ne pouvez plus fuir ! lança-t-elle. Rendez-vous !

Une voix aiguë que Roberta ne parvint pas à localiser lui répondit :

– Vous allez me voler mon bébé ! Mon bébé est à moi ! À moi ! ! !

Roberta avança prudemment dans l’allée centrale. Plus elle avançait, plus l’ombre s’épaississait autour d’elle. Elle aurait aimé que Martineau soit là. Que faisait-il donc ?

– Je ne suis pas venue voler votre bébé, plaida-t-elle. Je suis venue vous aider.

La femme ne répondit pas. Roberta avança encore un peu. Elle se trouvait au milieu du dortoir. Le plancher grinçait sous ses pieds. La sorcière avait peur qu’il ne s’effondre. Tout était pourri ici, tout puait la mort et la moisissure.

Il y eut un mouvement furtif, un souffle sur sa gauche. Puis un grattement contre le mur, de l’autre côté. Roberta avança dans cette direction.

– Je suis venue vous aider, répéta-t-elle, la voix moins assurée qu’auparavant.

La réponse fusa, juste derrière elle :

– Je sais que vous mentez, lui dit l’Éventreuse.

L’air siffla. Roberta plongea et évita de justesse la lame du scalpel. Elle voulut courir vers l’escalier, mais l’autre lui bloqua le passage. La femme la contemplait avec une joie féroce. Elle tenait quelque chose de sanglant contre son ventre et son scalpel de l’autre main. Roberta recula vers le fond du dortoir en essayant de se remémorer les sorts qu’elle avait si bien préparés. Mais son esprit était paralysé par la peur.

L’Éventreuse leva le bras. Elle avait les yeux que Mary Graham avait vus pour la dernière fois. La lame fendit l’air vers le ventre de la sorcière.

Une détonation sourde résonna dans le dortoir. L’Éventreuse se retourna et poussa un hurlement en se précipitant vers l’escalier. Un second coup de feu fit sauter un éclat de plâtre, très loin derrière Roberta. La silhouette de Martineau se découpait en ombre chinoise à l’entrée du dortoir. Il tenait son six-coups fumant à deux mains. La femme courait toujours vers lui.

Le jeune homme tira encore, deux fois. Un fragment de plafond vola. La deuxième balle ricocha contre un lit et traversa un carreau. Roberta se concentra alors que Martineau tirait ses deux derniers coups. Une balle se perdit entre les jambes de la femme, la dernière la toucha à l’épaule mais la freina à peine. Elle n’était plus qu’à deux mètres du jeune homme qui ne bougeait pas.

Morgenstern retrouva enfin tous ses moyens. Deux lits en fer-blanc se mirent à la verticale et se précipitèrent vers l’Éventreuse qui s’arrêta en les voyant fendre l’air et foncer à sa rencontre. Ils se refermèrent sur elle comme une cage. Un calme irréel retomba tout à coup sur le dortoir.

Roberta rejoignit Martineau d’un pas traînant.

– Bien joué, Morgenstern, dit-il d’une voix blanche. Aucune de mes balles n’est parvenue à arrêter ce fauve.

La sorcière se tenait voûtée, les yeux caves, la respiration haletante.

– Allez donc prévenir notre ami rom que le loup a été maîtrisé, proposa-t-elle à l’enquêteur. Je reste ici pour m’assurer que la bête ne nous filera pas entre les doigts.

Martineau eut l’air de se réveiller.

– Alors c’est fini ? demanda-t-il.

– C’est fini, confirma Roberta.

Le jeune homme dévala l’escalier sans plus attendre. Morgenstern s’adossa à un mur et contempla leur prise.

La femme montrait un point du plancher en essayant de dire quelque chose. La sorcière s’approcha, s’agenouilla pour identifier l’objet sanglant que l’Éventreuse désignait, ce qu’elle avait tenu dans son giron alors que Martineau la canardait en vain. Elle l’avait lâché avant que les lits à barreaux se referment sur elle.

– Mon bébé, murmura-t-elle plaintivement.

Roberta reconnut un rein et un poumon cousus ensemble. Elle soupira, s’empara de la poupée de cauchemar et la rendit à la démente. L’Éventreuse se recroquevilla au fond de sa cage, se replia sur son trésor et ne bougea plus.

Jusqu’à ce que Martineau montre à nouveau le bout de son nez, Roberta ne compta pas le nombre de fois où l’Éventreuse de Whitechapel demanda qu’on la laisse tranquille. C’est tout ce qu’elle Lui avait demandé : qu’on la laisse enfin tranquille.


PARIS
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VILLE À DÉCOR FIXE





Population : 2 500 locataires, 5 000 transitaires.

Période chronologique : XVIIe siècle.

À voir : quartier médiéval de l’île Saint-Louis, château du Louvre, Bastille, Hôtel-Dieu, cathédrale Notre-Dame, etc. Cette ville historique a été consacrée par le Saint-Père. Pèlerinages quotidiens. Séjours à la semaine, au mois, à l’année.

Tous budgets.

À ne pas manquer : Versailles (château et jardins).

En programme permanent : les plaisirs de l’île enchantée.
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Un chat et deux salamandres


Isidore les Doigts d’or poussait un petit chariot rempli de livres à l’étage Pervenche du bagne municipal. Isidore aimait bien ce travail. Il passait le plus clair de son temps à la bibliothèque et lisait tout et n’importe quoi pour oublier les longues années qu’il devait encore à la Société. Isidore n’était pas un mauvais bougre et ses crimes étaient bien légers, à ses yeux. Ils ne l’avaient pas été aux yeux de ses juges.

Cinq ans pour avoir dévalisé la banque du mont-de-piété, quelle déveine ! Lui qui, à la grande époque, jouait les anguilles sur les toits des rupins, faisait gémir les coffres-forts sous la caresse de son chalumeau, flattait les vieilles serrures avec le savoir-faire d’un rossignol. On ne l’avait pas surnommé Doigts d’or pour rien, des doigts d’or qu’il essayait de conserver aussi agiles qu’avant. Mais il n’était pas facile de s’inventer de l’exercice entre quatre murs gris partagés avec les cancrelats et les souris.

Il soupira en tendant son livre à un vieux compère en cavale qui supportait mal la réclusion. Isidore le forçait à lire des récits de voyages, Stevenson, Du Camp, Carter. Tout le monde avait droit à sa petite part d’évasion.

– Norbert, appela-t-il. Hé ! La Pipette !

Un grognement lui répondit du fond de la cellule plongée dans la pénombre.

– J’ai un bon bouquin pour toi, mon pote. Peter Pan, que ça s’appelle. Et l’avait pas besoin d’un flingue pour voler, celui-là.

La Pipette ne se leva pas pour prendre son livre. Isidore le glissa entre deux barreaux sur le sol de la cellule. Il reprit sa tournée en pensant à l’ancien temps, celui d’avant les traceurs et les miliciens…

Il se donna une claque sur la nuque, comme si un cancrelat lui galopait dessus. Des démangeaisons lui parcouraient le corps dès qu’il pensait à ces robots de malheur aussi discrets que des pets de têtard. Ces saletés de mouchards parcouraient l’atmosphère en tous sens, traversaient les corps et dénonçaient d’honnêtes travailleurs comme lui à la flicaille dont le boulot était désormais mâché, bâclé. Une honte.

Satanés traceurs ! Saloperies de miliciens ! Ils avaient fait tomber Isidore, la Pipette et des centaines d’autres. Le crime d’antan était mort. Maintenant fallait avoir de brillantes études derrière soi pour cambrioler une banque, maîtriser les jouets électroniques, le crypto-camouflage, ce genre de choses. Ou se recouvrir de cette solution plastique écœurante qui empêchait les traceurs de pénétrer dans le corps. Mais on mourait asphyxié au bout de quelques heures, si on ne l’enlevait pas. Ou passer entre les mains d’un savant fou pour se faire limer l’hélice génétique. Certains disaient que c’était possible. Isidore ne savait trop quoi en penser.

En tout cas, il n’avait aucune envie de se faire limer l’hélice.

Il s’arrêta devant la cellule 52. C’était une bonne femme qui l’occupait, une vraie cinglée. Isidore ne pouvait pas la sentir. Ses yeux l’inquiétaient. On disait à l’étage Pervenche qu’elle était en transit, qu’elle venait d’une ville historique et qu’elle rejoindrait bientôt les quartiers de haute sécurité.

– Voyons, voyons, murmura-t-il en contemplant la jaquette du bouquin qu’elle avait demandé. Crimes atroces et assassins célèbres, de Ramsès à nos jours par le professeur Ernest Pichenette.

Comment la bibliothèque du bagne pouvait-elle posséder un bouquin pareil ? Il sursauta en relevant les yeux. La folle le fixait, les mains accrochées aux barreaux.

– C’est… c’est vous qui avez demandé ça ? dit-il en montrant le livre.

– Donne.

Isidore tendit le bouquin avec précaution. Il ne pouvait contempler cette furie sans imaginer des choses atroces. Elle parcourut l’index de l’encyclopédie sanglante et s’arrêta, un sourire de triomphe aux lèvres.

– Ah ! s’exclama-t-elle. Je suis dedans !

Elle feuilleta les pages avec rage pour trouver l’article qui la concernait. Isidore n’était pas né de la dernière pluie. Il savait que ce bouquin avait été écrit bien avant que ses parents viennent au monde. Comment la psychopathe aurait-elle pu être citée parmi cette panoplie de monstres ? Elle était vraiment à l’ouest.

Le bagnard ne bougeait pas. Il observait les expressions se succéder sur le visage de l’Éventreuse alors qu’elle lisait l’article. Elle éclata tout à coup de rire, surprenant Isidore pourtant difficile à surprendre.

– Ce Warren était vraiment un imbécile ! s’exclama-t-elle. Engager un médium pour me trouver. Ah ! Pauvre cloche !

Isidore devait continuer sa tournée. Mais la femme avait un comportement étrange : elle avait reculé jusqu’au centre de sa cellule et elle se tenait la tête entre les mains.

– Non ! cria-t-elle.

Un halo bleuté l’entoura et des lucioles dorées se mirent à danser devant ses yeux. Un soleil venait de naître dans le ventre de la femme. Et il grossissait, grossissait.

– Ben mince, alors, souffla Isidore, médusé.

La cellule de l’Éventreuse fut peu à peu avalée par une sorte de déflagration silencieuse. La boule de lumière engloba le chariot d’Isidore, et Isidore lui-même, qui n’eut pas le temps de comprendre que la mort l’emportait au passage. Un souffle brûlant de fournaise se propagea comme un ouragan dans les corridors du bagne municipal.

 

L’enseigne de l’auberge tenue par Elzéar Strüddle représentait deux salamandres se mordant la queue. L’auberge se trouvait devant la statue en bronze de l’empereur, en plein cœur du centre historique de la vieille ville. La façade, lépreuse, ne payait pas de mine. Les vitres opaques empêchaient de voir quoi que ce soit de l’intérieur.

La poignée de la porte d’entrée avait la forme d’une tête de bouc rien moins qu’hospitalière. Les enfants du quartier se lançaient souvent le défi de savoir qui oserait la tourner. Ceux qui s’y risquaient conservaient une marque étrange dans le creux de la main qui disparaissait assez vite, d’ailleurs.

Elzéar n’était pas un monstre.

Une fois la porte franchie, la vision changeait du tout au tout. Par un accord passé entre l’ombre et la lumière, l’intérieur de l’auberge, décoré de fresques charmantes, aériennes et aquatiques, était vivement illuminé.

Derrière le comptoir trônait Elzéar Strüddle. Large, rond de la tête aux pieds, le crâne luisant sous le flamboiement de la salle, ses yeux d’un vert bouteille dénotaient une longue hérédité dans l’art de manier le tire-bouchon. Il couvait d’un regard paternel ses habitués qui papotaient, mâchaient, riaient ou s’échangeaient des exorcismes dans un brouhaha joyeux et détonant.

Derrière le maître des lieux était dressé un buffet en bois noir chargé de bocaux aux étiquettes effacées par le temps, mais dont le contenu était bien visible : aspics, têtes d’oiseaux, nouveau-nés morts in utero, plantes étranges, poudres et décoctions.

L’auberge de Strüddle servait de repaire aux mages, aux sorcières et aux herboristes qui vivaient nichés dans les replis obscurs de la Société. L’adresse était conviviale, les produits frais. On y revenait avec plaisir. Mais aucun guide ne la conseillait.

« Les discussions vont bon train aujourd’hui », constata Strüddle. Une vraie marmite bouillonnante. La salle était pleine et ce n’était pas encore l’heure du déjeuner. Elzéar écoutait les conversations d’une oreille qu’il avait aiguisée au cours des ans. Il n’en perdait pas une miette.

Morgenstern poussa la porte de l’auberge. Quelques têtes se tournèrent. Roberta n’avait gardé presque aucune relation du Collège des Sorcières. Sa position, connue, aux Affaires criminelles, n’en était pas la cause. Dans cette salle, la moitié des personnes étaient des fonctionnaires. L’autre moitié prédisaient l’avenir ou écrivaient des livres de fiction. Il y avait même un présentateur météo, pas plus clairvoyant qu’un autre d’ailleurs. Simplement, Roberta avait toujours été sélective en amitié.

Elle traversa la salle et passa derrière le comptoir pour embrasser Strüddle.

– Mon oiseau des îles ! roucoula l’aubergiste. Je désespérais de te revoir.

– Et l’angoisse t’a fait perdre quelques kilos ! le taquina Roberta.

Il haussa les épaules et l’emmena dans l’arrière-salle tapissée de souvenirs, réservée au maître de maison et à ses amis intimes. Il avait pris soin d’emporter deux petits verres en cristal de Bohême et une bouteille remplie d’un liquide poisseux comme de la sève. Il remplit les verres d’une main experte. Ils trinquèrent. Strüddle émit un claquement de langue satisfait. Le regard de Roberta naviguait entre les photos de magiciens qui recouvraient les murs. Toutes étaient dédicacées. La magie, c’était le dada d’Elzéar.

Morgenstern appréciait l’auberge des Deux Salamandres pour plusieurs raisons. D’abord pour Elzéar, homme heureux et généreux, en marge du monde fermé de la sorcellerie et prodigue en bonnes bouteilles que son comptoir pouvait cacher. Mais elle revenait aussi aux Salamandres pour ses clients dont le papotage était le sport favori. Elle y avait plus d’une fois déniché des affaires dignes de la Criminelle. Les Salamandres lui permettaient en outre de prendre la température de l’air, température qui se réchauffait en fonction de l’animation de l’auberge.

– Qu’est-ce qui les met dans cet état-là ? demanda-t-elle à Strüddle.

L’aubergiste poussa une sorte de couinement. Il cachait mal son excitation.

– Toi d’abord. La dernière fois que tu es venue, tu m’as raconté ton aventure dans la ville de Palladio. Appréhendée, jugée, emprisonnée, l’Éventreuse. Mon petit doigt me dit qu’il y a un nouveau chapitre à ton histoire.

Roberta devait bien sacrifier quelques tuyaux pour alimenter leur amitié. Elle le faisait de toute façon de bon cœur.

– Gruber m’a appelée, ce matin, me demandant de me rendre au bagne municipal où cette démente était enfermée. Le directeur m’a reçue avec la plus grande diligence. Il avait l’air retourné, le brave homme. On peut dire qu’une certaine agitation régnait dans sa petite pension.

– Elle s’est échappée ?

– La cellule de l’Éventreuse a fondu. Comme tout ce qui l’entourait dans un rayon de dix mètres. Cinq prisonniers sont portés disparus, elle y compris.

Roberta fit signe à Strüddle que son verre était vide.

– Sa cellule a fondu ! Qu’est-ce que tu racontes ?

Il remplit le verre de Roberta mais oublia le sien.

– Les témoins ont parlé d’une lueur aveuglante, d’une chaleur insoutenable, d’une explosion silencieuse.

– Une explosion silencieuse… Le docteur Xanadu réalisait ce coup-là sur scène, dans les années vingt. Il utilisait une sorte de potasse, je crois.

– Le docteur Xanadu n’y est pour rien, tu peux me croire. Ni la potasse. L’Éventreuse a tout simplement implosé. Santé.

– On n’implose pas comme ça aussi bêtement, affirma Strüddle.

– Ah oui ? Souviens-toi de tes cours de deuxième année. Certaines formes de vie disparaissent de cette manière lorsque leur créateur décide de les renvoyer au néant.

Strüddle essayait de lire la réponse dans les magnifiques yeux verts de la sorcière. Combien de fois lui avait-il demandé de tenir les Salamandres avec lui ? Sa tête tourna un peu plus qu’elle ne tournait déjà.

– Un jumeau astral disparaît de cette manière, répondit-il simplement.

Il comprit tout à coup l’énormité de sa réponse et frappa la table de son poing puissant.

– Par le Grand Houdini, l’Éventreuse était un jumeau astral ?

Roberta hocha la tête. C’était l’unique explication à ce qui venait de se produire au bagne. L’Éventreuse était un jumeau astral, un double de Jack mort quelques siècles plus tôt. Elle avait donc été ramenée à la vie, sciemment. Par qui ? Dans la galerie des savants fous, Roberta avait plusieurs personnalités à proposer. Elle pensait à l’une d’elles tout particulièrement.

– Qui aurait intérêt à ramener le tueur de Whitechapel parmi nous ? demanda Elzéar.

– Quelqu’un qui ne reculerait devant aucun sacrifice pour peaufiner une reconstitution, avança Morgenstern.

Palladio, bien sûr. Roberta avait parlé à Strüddle du charme que le comte utilisait pour transformer son apparence. Il avait bien des secrets à cacher. Alors, pourquoi pas celui-là ?

L’aubergiste laissait ses doigts tricoter sous l’effort de la concentration.

– Que vas-tu faire ? demanda-t-il à la sorcière.

– Rien. Je me terre dans mon appartement et j’invoque le Grand Moloch pour que Gruber m’oublie quelque temps. Je n’étais pas là. Nous ne nous sommes pas vus. Je n’ai jamais existé. Cette affaire sent trop le soufre pour moi. Et j’ai un œil de Zanzibar à sauver de l’agonie.

– Dieu me tripote ! s’exclama Strüddle. Tu ne m’as pas habitué à un discours pareil !

– J’ai passé l’âge de courir sur les toits. À toi, maintenant. Quelles sont les nouvelles ?

L’aubergiste se frotta les bajoues, y laissant de longues traînées rouges.

– Le prochain sabbat est sur toutes les lèvres. Carmilla Banshee le donnera dans son palais du Liedenbourg à la fin de la semaine. On dit même que le Diable a été convié.

– Foutaises. Des commissaires municipaux seront présents pour vérifier que personne n’essaye d’invoquer Satan.

– Tu n’iras pas, constata Elzéar, dépité.

Le sujet était clos.

– Comment vont tes affaires ? questionna Roberta.

– Mes affaires ? Le train-train. Ah, si ! Tu te souviens de ces caisses de poudre de taupes qui encombraient la réserve ? Mince. Je les traînais depuis que les messes noires ont été bannies par le Collège… Elles sont toutes parties cette semaine. À Paris.

– Paris ?

– Paris, la ville historique.

« Que peuvent-ils vouloir faire avec de la poudre de taupes ? » se demanda Roberta. Elle se remémora ses vieux cours de sorcellerie. La poudre de taupes, diluée, servait à tracer les signes divinatoires durant les messes noires. Un événement judiciaire d’importance avait mis leur utilisation en avant, par le passé. L’une des dernières sorcières brûlées pour acte de satanisme l’utilisait à grande échelle. Pas une sorcière, plutôt un monstre qui méritait le Marteau. De qui s’agissait-il ?

Le cœur de Roberta se mit à battre très vite. Ses pensées s’emballèrent. Londres et Paris. Jack et… qui d’autre de pire encore ? Ils parlaient bien de jumeaux, quelques secondes auparavant…

La sorcière se leva, prise d’une impulsion subite.

– Tu pars déjà ?

– À qui as-tu envoyé ton stock ? demanda sèchement Roberta.

– À Dame Guibaude, à l’enseigne du tripot des Onze Mille Diables, rue du Chat-qui-pêche. Mais…

Roberta embrassa rapidement son ami Strüddle et traversa l’auberge en louvoyant entre les tables. Les conversations emplissaient la salle d’un vacarme assourdissant. Elle retrouva l’air libre et partit à grandes enjambées pour attraper le premier tram qui la ramènerait chez elle.

Le vent s’était levé et soulevait des tourbillons de poussière autour de la statue de l’empereur. L’un d’eux dessina une silhouette cornue qui écartait les bras comme pour embrasser le monde.

Roberta contemplait son œil de Zanzibar rabougri. Elle essayait de se raisonner depuis qu’elle était entrée dans son appartement mais n’y parvenait guère. « Pourquoi voir le Mal partout ? » se raisonnait-elle. Elle avait été influencée par la véritable apparence du comte. Et, depuis, elle associait les pires abominations à son nom et à ses chères créations. Il ne s’agissait que de quelques caisses de poudre de taupes. Pas de quoi fouetter un chat.

Elle baissa quand même les yeux sur son Manuel de cuisine blanche et noire ouvert à la page des poudres. Son doigt restait obstinément posé sur l’article « Taupe » :

 

La poudre de taupes était autrefois utilisée lors des messes noires pour invoquer Satan, l’officiant, la mêlant à de la sanguine, l’utilisait pour dessiner sur le corps de la victime ou sur celui de la femme recevant le sang du sacrifice les signes cabalistiques censés appeler le Démon. Le dernier exemple historique d’utilisation de cette poudre remonte à 1680. Les archives de la Chambre ardente révèlent que La Voisin, l’Empoisonneuse célèbre, utilisait la poudre de taupes pour appeler Adonaï, lors des messes noires célébrées dans les sous-sols de Paris.

 

Paris. La Voisin. Le XVIIe siècle. La ville historique était située en plein dedans.

Et si des enfants innocents étaient saignés à vif, en ce moment même, dans quelque crypte obscure ? se prit à imaginer Roberta. Ses entrailles se crispèrent à cette évocation. Non. Elle se faisait des idées. Elle avait besoin de vacances. Cette histoire de jumeau astral lui tapait sur les nerfs.

Le courrier apporta une heureuse diversion. Roberta ramassa une enveloppe volumineuse, l’ouvrit et en sortit un journal à l’impression coûteuse.

– Les villes historiques, encore ! soupira-t-elle.

Elle recevait Le Bulletin des villes historiques depuis son passage à Londres. Tous ceux qui étaient montés à bord d’un Pélican de la Palladio Sealines devaient être logés à la même enseigne. Informations futiles, calendriers, manifestations, potins, prévisions météo et blagues du jour. Rien de très intéressant. Pas un mot sur l’Éventreuse, évidemment. L’affaire avait été réglée, en douceur, comme il se devait.

Roberta s’arrêta sur un article intitulé « Un nouveau son de cloche ». Il relatait un micro-événement survenu dans la reconstitution parisienne :

 

De l’imprévu, lundi matin, dans la paroisse Saint-Jacques-de-la Boucherie (1664). Tous les éléments étaient réunis pour que la fête soit réussie. Les chantres avaient rassemblé les vases du saint chrême. La navicule était garnie d’encens, de myrrhe et de pastilles odoriférantes. La cloche à baptiser était suspendue dans la nef de l’église. L’officiant avait chanté le Deus misereatur nostri et benedicat. Après le Gloria Patri, il avait tracé le signe de la croix sur la cloche. Le dixième chapitre des Nombres avait été chanté. La cérémonie était respectée à la lettre lorsque le sous-diacre demanda aux parrains et marraines le vocable sous lequel Us voulaient baptiser la cloche. Quelle ne fut pas la stupeur de l’assemblée lorsque le nom de « Satan » roula comme le tonnerre dans le vaisseau de l’église ! Le diacre, pris de convulsions, se précipita la crosse en avant sur ceux qui s’étaient rendus coupables d’un tel parjure. Le sous-diacre le retint, à temps. Une certaine confusion régna dans l’église jusqu’à ce que les participants reprennent leurs esprits. La cloche fut finalement consacrée sous le vocable de Sainte-Catherine. Les parrains et marraines ne s’expliquent pas leur réaction. Notre correspondant, Edmond des Amicis, les a interviewés en pages 2 et 3.

 

Roberta ne lut pas l’interview. Elle posa doucement l’exemplaire du Bulletin sur un guéridon garni de dentelle. Son chat Belzébuth tendit une patte griffue vers l’exemplaire et entreprit de le déchiqueter avec soin.

– Satan, murmura-t-elle.

Il était de retour. On L’appelait. Maintenant, la sorcière en était sûre. Si des messes noires étaient réellement pratiquées dans la ville historique, ce type d’incident irait en se répétant et en s’aggravant. Plus les bavures se reproduiraient, plus elles annonceraient l’approche du Bouc et de ses démons serviteurs. Jusqu’à ce qu’il soit là. Vraiment.

Roberta s’imagina appelant le major Gruber :

« Allô, major, c’est Roberta Morgenstern à l’appareil, votre sorcière préférée.

– Qu’est-ce qui vous amène, ma très chère Roberta ?

– Je suis à peu près convaincue que des messes noires sont pratiquées dans la troisième ville historique du comte Palladio. Je n’ai pour preuves que quelques caisses de poudre de taupes, un incident relaté dans Le Bulletin des villes historiques et mon intuition. Qu’en dites-vous ?

– Que vous devriez consulter, ma chère Roberta. Bonjour chez vous. » Et vlan ! Gruber qui raccroche.

« Tu perds les pédales, ma pauvre Morgenstern. C’est le cap de la cinquantaine. Classique chez les sorcières. On voit le Mal partout. »

– Hans-Friedrich ? Où es-tu, mon bichon ?

Le hérisson télépathe avait suivi la sorcière après son incursion dans les couloirs de la ville morte. Il vivait dans son appartement, maintenant. Roberta lui avait façonné ce délicieux patronyme, Hans-Friedrich Gustavson. Ils s’entendaient à merveille tous les deux. Surtout depuis que le hérisson relayait les pensées du mainate et du chat Belzébuth vers l’esprit de leur maîtresse. Roberta savait enfin comment ses bêtes la voyaient.

Ce n’était pas fameux. Mais l’oiseau et le chat savaient qu’elle savait et se tenaient à carreau.

Le hérisson ne répondait pas à l’appel. Roberta commença à mettre l’appartement sens dessus dessous. Elle craignait toujours que Belzébuth ne boulotte Hans-Friedrich. Mais le chat trônait sur son guéridon. Il avait transformé Le Bulletin des villes historiques en lambeaux et il s’étirait voluptueusement dans le massacre de papier glacé.

– Ah, te voilà !

Le hérisson était caché sous trois épaisseurs de coussins et il tremblait de tous ses piquants. Roberta le prit dans une main et le caressa tendrement. La petite bête avait vraiment l’air terrorisée.

– Que se passet-il, mon petit Hans ?

Elle ferma les yeux et se brancha sur l’esprit du hérisson. Une pensée noire, malfaisante à couper le souffle, possédait entièrement l’esprit du mammifère. Et elle disait : « Mon Maître bien-aimé va bientôt répondre à l’appel. Commenceront alors les larmes et les cris. Et les trompettes sonneront le chant de la démesure. Miaoww. »

La pensée était poilue, griffue et avait des yeux jaunes.

– Belzébuth, chat du Diable ! jura Morgenstern en se retour nant vers lui.

Le chat l’observait, assis à l’égyptienne, les pattes raides, les moustaches à l’horizontale.

– C’est donc ça ? H revient ?

Belzébuth se lécha une patte d’un air absent, ignorant la question. Roberta fonça dans sa chambre et entreprit de faire sa valise, y jetant le hérisson, qui se trouva rapidement submergé sous les gaines BodyPerfect, les paires de chaussettes et les robes délavées. Les pensées se bousculaient dans l’esprit de la sorcière.

Inutile d’appeler Gruber. Il la traiterait de cinglée. Elle avait assez d’argent pour se rendre à Paris. Elle devait en avoir le cœur net.

En deux minutes la valise était bouclée. Roberta traversa son salon comme une fusée et claqua violemment la porte derrière elle. Belzébuth poussa un miaulement sinistre et sauta sur le rebord de la fenêtre pour contempler la ville bâtie et habitée par ces humains misérables. Tout le mépris du monde pouvait se lire dans ses yeux aux prunelles noires de ténèbres.

 

Les fidèles remplissaient peu à peu la nef unique de la crypte qui tenait lieu d’église. Une cinquantaine de personnes, au plus, pouvaient se tenir debout sous la voûte en berceau continu noircie par les chandelles. Un autel, simple cube de pierre, marquait l’emplacement de l’abside. Un calice et le lutrin soutenant un livre fermé étaient les seuls accessoires visibles de la liturgie.

Toutes les personnes rassemblées dans la crypte portaient sur la tête un voile blanc qui leur donnait l’apparence de pleurants. Elles se tenaient raides, immobiles. Mais elles ne pleuraient pas.

L’officiant entra par un bas-côté. Il marcha jusqu’au lutrin, ouvrit le livre, fit mine de chercher une page pendant quelques minutes et la trouva enfin. Il s’appuya des deux mains au lutrin, jaugea l’assemblée avec la froide assurance de celui qui a fait la part de Dieu et celle du Diable.

La plupart des personnes frissonnèrent en découvrant le visage androgyne du prêtre, son front lisse et bombé, ses lèvres pincées, ses yeux creusés par la veille ou l’exaltation intérieure. Sa soutane n’était pas moins étrange. Noire. Trois croix y avaient été brodées à l’envers.

Le prêtre commença d’une voix rauque, presque chuchotante :

– Par le Tout-Puissant que nous implorons ici, chérissons au plus haut point, pour l’éternité et à jamais.

L’assistance reprit la phrase en murmurant. On aurait dit qu’une armée de scolopendres faisait cliqueter ses pinces sur le dallage de la crypte.

– Par la puissance de la Clé qui nous a été transmise, Vaycheon… (l’officiant marqua une pause, laissant aux fidèles le temps de répéter le nom et chacun de ceux qui suivaient) Stimulamathon… Erohares… Retragsammathon… Clyoran… Icion… Esition… Existien… Eryona… Onera… Erasyn… Moyn… Meffias… Soter… Emmanuel… Sabaoth… Adonaï… je T’appelle, Amen.

Un long silence succéda à la litanie. Les fidèles restaient tête baissée. Certains oscillaient doucement. L’officiant, les yeux fermés, était l’image même de la concentration.

Un souffle de vent venu de nulle part éteignit toutes les chandelles d’un coup et plongea la crypte dans les ténèbres. Un « Oh ! » effrayé fut poussé par l’assistance.

Quatorze bougies rouges s’allumèrent en même temps. Plantées dans deux chandeliers qui venaient d’apparaître sur l’autel, elles donnaient l’image de quatorze doigts démesurés et squelettiques éclairés par transparence. Les flammes faisaient danser sur la voûte des figures qui se contorsionnaient.

– Nous T’appelons, Adonaï, reprit l’officiant, s’adressant à la terre et à ses profondeurs. Nous, Tes servants, Ton armée de ténèbres. Et nous T’offrons ce présent pour mieux servir Ta cause.

Un fidèle se détacha des premiers rangs et s’approcha de l’autel en laissant tomber sa cape à ses pieds : la jeune femme était nue. Elle s’allongea sur le bloc de pierre, les bras contre le corps. Le suif des chandelles tombait à côté d’elle en paquets grésillants. Une odeur de graisse brûlée emplit l’air vicié de la crypte.

L’officiant s’empara du calice. Un liquide visqueux en tapissait le fond. Il trempa deux doigts dedans et dessina un triangle sur le ventre de la femme qui ne bougea pas. Dans le triangle, il inscrivit IHS et flanqua la formule de deux croix renversées. La femme frissonna à peine sous la caresse glacée. Sa poitrine se soulevait de plus en plus vite au rythme de la danse frénétique qui avait pris possession de la voûte.

– Qu’on amène l’agneau, ordonna le prêtre.

Un fidèle poussa un enfant devant lui, un garçon nu de cinq ans, soumis. Il avait dû être drogué. Il se laissa conduire jusqu’à l’autel, les yeux rivés sur les bougies. Le fidèle rejoignit les rangs silencieux. La scène formait maintenant un étrange tableau : l’officiant en noir tournant le dos à la nef, l’enfant immobile, la femme allongée, immobile elle aussi.

L’officiant fit volte-face. Il attrapa l’enfant par le menton et le souleva à bout de bras jusqu’à la hauteur de son visage. L’enfant ne broncha pas. À peine sa respiration devint-elle plus sifflante. Le prêtre sortit sa main droite des plis de sa robe. Elle tenait un couteau à lame courbe et longue. Il la posa sur le cou du petit garçon, l’enfonça, et la tira violemment vers lui. L’enfant poussa un cri rauque et sa tête bascula sous l’effet de regorgement. Le prêtre souleva la dépouille sans effort et la tint au-dessus de la femme, faisant pleuvoir une pluie de sang sur son ventre.

Après avoir rempli le calice, il appela. Deux officiants apparurent, eux aussi vêtus de noir. Ils s’emparèrent du corps de l’enfant mort et disparurent avec lui. L’officiant se tourna vers les fidèles. Le doute induit par le caractère androgyne avait été balayé par le feu de la cérémonie. La prêtresse éleva le calice et lança, triomphale :

– Ceci est Son sang, venez le partager.

Les fidèles approchèrent en rangs serrés pour participer à la sanglante eucharistie. La Voisin leur permettait juste d’humecter leurs lèvres tremblantes dans le calice qu’elle tenait à deux mains. De temps en temps, elle caressait un visage, attentive et généreuse, comme une mère envers ses enfants.
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Le tripot des Onze Mille Diables


– Le Chat-qui-pêche, nous y voilà.

L’enseigne montrait la silhouette d’un chat coiffé d’un chapeau à larges bords assis sur la margelle d’un puits et tenant une canne à pêche. La façade de l’estaminet était encore moins accueillante que celle des Deux Salamandres. Trois marches défoncées permettaient d’accéder à une porte bancale. Toute la maison tombait vers l’avant. Les bicoques de l’autre côté de la rue avaient l’air de reculer pour éviter la catastrophe.

Roberta posa son panier d’oranges sur la première marche du tripot. Hans-Friedrich pointa son museau hors du panier tandis que la sorcière essayait d’ouvrir la porte. Close. La baraque était fermée. Aucun signe de vie à l’intérieur.

Roberta avait dû marcher un bon demi-mille avant d’arriver dans ce quartier médiéval de l’île Saint-Louis. Elle en avait retiré l’impression d’avoir été broyée, ballottée, essorée par une foule en perpétuel mouvement, alors que la rue dans laquelle elle se trouvait maintenant était quasiment vide. Seul un bourgeois approchait en sifflotant.

– Hé, l’ami ! l’appela Roberta. Où sont les gens ?

Elle avait adopté un parler désuet, un peu malgré elle. La ville historique était à ce point convaincante que, à peine sortie du vestiaire où elle avait endossé ce déguisement de marchande de fruits, elle avait oublié sa ville natale, la Crime, la Société dont elle était issue. Elle avait pourtant signé Morgenstern dans le registre d’entrée de la ville historique, formalité à laquelle elle avait cette fois sacrifié.

– Les gens sont au jeu, ma bonne dame, répondit le bourgeois.

– Au jeu ?

– De paume.

Il montra la maison mitoyenne de l’estaminet, tout aussi délabrée et sans enseigne.

– Là.

L’homme salua et poussa la porte de la maison en question. Des bruits de voix lointains remplirent la rue d’échos et s’évanouirent une fois la porte fermée. Roberta prit son panier, donna un petit coup sur la tête du hérisson pour qu’il réintègre sa cachette et entra dans le tripot.

L’homme tournait au bout d’un couloir éclairé par quelques loupiotes. La sorcière se lançait dans sa direction lorsqu’un bras sortit du mur et la coinça au niveau des épaules sans ménagement.

– On s’arrête à l’octroi, la vendeuse d’oranges. (Un géant était enfoncé dans une guérite.) C’est deux sous pour la paume. Et une orange pour la soif.

Il piqua dans le panier sans attendre. Roberta cherchait de la ferraille au fond de sa poche. Elle tendit deux pièces au hasard. Le portier les accepta et lui fit signe de passer. Plus Roberta avançait dans le couloir, plus les voix devenaient claires.

– Quinze ! entendit-elle.

Elle monta un petit escalier et découvrit le jeu de paume dans lequel tout le quartier s’était réuni. La salle rectangulaire n’était ni très grande ni très haute. Une double rangée de tribunes courait tout autour. La sorcière se tenait au centre d’un de ses petits côtés. La foule, massée sur les gradins, suivait le trajet de la balle blanche qui volait de part et d’autre du court. Roberta trouva une place et s’assit pour suivre la partie.

Les joueurs, un homme et une femme, portaient des tenues légères et sportives, culotte courte, gilet laissant les bras nus, perruque à simple catogan. Ils tenaient chacun une petite raquette. Un filet séparait le court en deux. Les parois étaient recouvertes d’un voile noir, ce qui permettait de suivre le trajet de la balle plus facilement. Le voile donnait aussi à la scène une ambiance funèbre.

La femme fit un effort violent pour monter au filet. Elle sauta, frappa la balle de volée qui fonça sur son adversaire. Il la rata et l’arbitre, imperturbable, lança « Trente ! » alors que les spectateurs applaudissaient et poussaient des vivats à tout rompre. La partie devait être en train de se jouer.

L’homme marqua un point, ramenant le score à l’égalité dans la dernière manche. Roberta plongea la main dans son panier d’oranges, cherchant Hans-Friedrich. Elle laissa sa main reposer sur ses piquants, le caressant doucement.

Elle comptait mettre le hérisson télépathe à contribution bien avant que le Pélican ne passe la digue marquant le territoire de la ville historique. Hans-Friedrich jouerait les traceurs, à sa manière. Roberta, quant à elle, jouerait les miliciens, à l’affût de visions d’horreurs, d’enfants égorgés, de rites sataniques. Elle s’attendait au pire. Elle était venue pour l’affronter.

Hans-Friedrich, docile, écouta la foule et en transmit les pensées à la sorcière qui, les yeux mi-clos, regarda les images défiler dans son esprit.

Paris passa et repassa. Presque aucune image de la terre ferme. Tous ceux qui se trouvaient dans le jeu de paume, locataires ou transitaires, avaient cédé devant l’illusion. Scènes de fêtes, visions de Versailles. Beaucoup avaient participé aux plaisirs de l’île enchantée. Roberta entrevit une femme nue. Elle détourna sa pensée après s’être assurée qu’il s’agissait seulement d’un souvenir de rendez-vous galant.

Un brusque éclair déchira sa vision en deux. La sorcière ouvrit les yeux. La joueuse venait de marquer un point. L’arbitre avait annoncé la balle de match. Roberta se concentra et demanda à Hans-Friedrich de balayer le jeu de paume lentement. Les images affluèrent à nouveau. Elle les éplucha comme elle épluchait ses oranges aux gens qui les lui achetaient dans la rue.

« Stop ! » ordonna-t-elle tout à coup.

Un vide s’était formé dans l’impression de foule en mouvement, une enclave contre les bords de laquelle butaient les pensées environnantes. Roberta demanda à Hans-Friedrich de se concentrer sur le vide mental. Elle sentit les efforts du hérisson. Mais l’œil noir demeurait impénétrable.

La joueuse poussa un cri de rage lorsque sa balle s’arrêta dans le filet. Roberta vit les bords de la dépression ténébreuse vibrer, des flammes s’en échapper et sa couronne s’illuminer comme celle d’un soleil éclipsé par une lune.

Elle demanda à son voisin qui était la joueuse de paume.

– Dame Guibaude, lui fut-il répondu. La meilleure de la ville. Le jeu de paume lui appartient. Oui !

L’homme se leva comme tous les autres spectateurs. Dame Guibaude venait de remporter le match. Son adversaire contemplait l’endroit où la balle avait rebondi sans avoir l’air d’y croire.

– Dame Guibaude, hein, murmura Roberta, qui était restée assise. On dirait que la poudre de taupes vous réussit.

Les spectateurs se dirigeaient vers les sorties pratiquées sur les bas-côtés. La sorcière se concentra à nouveau sur les pensées de Hans-Friedrich. L’image, uniforme quelques secondes auparavant, ressemblait maintenant à un univers se dilatant de tous côtés. Ceux qui quittaient l’espace de communion du jeu de paume retrouvaient leur univers mental particulier. La zone d’ombre avait rapetissé.

Roberta s’apprêtait à abandonner son observation lorsqu’une pensée retint son attention. Elle revint en arrière.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? grogna-t-elle.

Elle se voyait avec les yeux d’un autre. Elle portait sa tenue victorienne. Elle se tenait debout sur le pont de l’Albatros à Londres, dans la nef du Crystal Palace.

Roberta se leva, chercha l’origine de la pensée et la repéra tout de suite. Un homme. Il quittait la salle par l’autre côté.

Personne ne savait qu’elle se trouvait à Paris. Elle était donc suivie ? C’était bien la meilleure preuve que quelque chose se tramait dans la ville historique. Mais pourquoi l’inconnu partait-il sans se retourner ? Il aurait dû attendre qu’elle sorte du jeu de paume, mettre ses pas dans les siens. Dame Guibaude attendrait.

– Fiat lux ! siffla-t-elle entre ses dents.

Ce qui pouvait approximativement se traduire par « Que la lumière soit faite ! ». La sorcière fourra Hans-Friedrich au fond de sa poche, laissa là son panier d’oranges et traversa les tribunes presque désertes pour voir où son suiveur se rendait.

 

L’homme lui fit traverser la moitié de la ville par la méridienne. Fort heureusement, Paris, au XVIIe siècle, n’était pas très étendu. De plus, le comte Palladio, pour des raisons de place ou de budget, avait fait l’impasse sur des quartiers entiers. Le trajet pour atteindre la limite septentrionale de la ville, limite vers laquelle l’homme avait l’air de se diriger avec résolution, s’en trouvait réduit d’autant.

Roberta aurait aimé lire dans son esprit. Mais l’effort prodigué au jeu de paume avait épuisé Hans-Friedrich qui dormait au fond de sa poche. Et la sorcière n’eut pas le courage de le réveiller pour lui imposer cette nouvelle épreuve.

Ils laissèrent les ruelles de l’île Saint-Louis derrière eux et traversèrent la Seine. L’homme longea le château du Louvre et pénétra dans Saint-Germain-l’Auxerrois. Roberta le suivit à l’intérieur, se cachant derrière les piliers pour ne pas se faire remarquer.

Ce qui était bien inutile : il l’avait repérée et essayait de la semer, de toute évidence. Sa tactique était simpliste, presque infantile : je rentre dans une église, à la faveur de l’obscurité, je me glisse jusqu’à l’abside pour sortir par le chevet. Et ainsi de suite jusqu’à ce que mon poursuivant lâche prise. Roberta n’avait pas pour habitude d’abandonner aussi facilement. Ils visitèrent ainsi, au pas de course, Saint-Eustache, Saint-Merri, Saint-Paul – Saint-Louis, Saint-Gervais – Saint-Protais, tant de saints firent tourner la tête de la sorcière.

À la faveur de cette petite pérégrination, elle put se rendre compte de la ferveur religieuse qui animait la ville. Les églises étaient bourrées à craquer de fidèles, les reliques exhibées, les officiants habillés d’or et d’argent.

Il aurait fallu être sourd pour ne pas entendre le chœur des cloches incessant, les hymnes chantées à tue-tête, les orgues ronflant à faire trembler l’échiné. Aux sourds restait la vue pour admirer la magnificence des édifices religieux, la richesse des châsses, les regards extatiques. Aux sourds et aveugles restait l’odorat pour sentir l’encens qui imprégnait la ville. Les autres attendaient le miracle.

Roberta devinait que la ville originale n’avait jamais été aussi fervente. Paris était devenu un lieu de pèlerinage après la bénédiction d’elle ne savait plus quel pape, ou antipape. Mais elle s’en moquait. Tout ce qui l’intéressait était de ne pas perdre de vue celui qui n’avait toujours pas montré son visage. Ils grimpaient maintenant un chemin de terre le long de la colline de Montmartre.

Ce petit jeu avait assez duré. Roberta était sur le point d’interpeller l’homme lorsqu’il anticipa sa réaction, fit volte-face et descendit vers elle d’un pas résolu. Il avait enlevé sa perruque, et son visage, maquillé et trempé de sueur, coulait comme un masque de cire blanche. Roberta le regardait approcher sans mot dire. Elle l’avait reconnu, bien sûr, mais elle n’osait y croire.

– Vous me suivez depuis près d’une heure, madame ! tonna le jeune homme. Expliquez-vous !

La voix apporta la confirmation qui manquait à Roberta. C’était bien lui.

– Par le Grand Zoroastre, Martineau, que faites-vous ici ?

Le jeune enquêteur écarquilla les yeux en entendant son nom. Il pencha la tête pour dévisager la femme qui retirait sa coiffe de coton.

– Morgenstern ? Roberta Morgenstern ?

– En chair et en os ! Par le Bouc écarlate, notre présence à tous deux en ce lieu mérite une sérieuse explication, vous ne pensez pas ?

Des papillons se poursuivaient au-dessus des vignes qui tapissaient la colline. Une treille cachait une guinguette, un peu plus haut. La vue sur Paris devait y être splendide. Le jeune homme afficha un sourire radieux.

– Pour sûr. Je vous offre un verre, ma sorcière bien-aimée. J’ai une foultitude de choses à vous raconter.

 

– L’Éventreuse était un jumeau astral ? répéta Martineau. Sacrebleu ! Comment cela peut-il être ?

– Martineau, nous sommes entre nous, maintenant. Alors parlez normalement, je vous en prie.

– Oui. Mille pardons. Hum. L’Éventreuse est donc retournée au néant. Notre traque n’aura servi à rien ?

– Elle a servi à quelque chose. Sinon nous ne serions pas tous les deux autour de cette piquette pour en parler.

– C’est juste. Santé. À la justice et à l’équité, proposa l’en quêteur.

– Et à la culpabilité sans laquelle nous ne pourrions exister, acheva la sorcière.

Ils vidèrent leurs verres et se partagèrent quelques rondelles de saucisson que le patron de la guinguette venait de leur apporter.

– L’Éventreuse était un jumeau astral, reprit Martineau. Goddefroy ne cite pas cette catégorie de malfaiteurs dans son tableau des artisans du crime. Comment crée-t-on un jumeau astral ?

– Il suffit de posséder une cuve à ka, un ferment qui sert de soupe primordiale, et une relique de la personne ou un objet lui ayant appartenu. Et de connaître les formules, bien sûr.

– Une cuve à ka ?

– C’est égyptien.

– Vous seriez capable de le faire ?

– Oui. Mais mon jumeau ne durerait pas six heures.

– Pourquoi ?

– Parce que je voyage rarement avec ma cuve à ka.

– Je vois, laissa tomber le jeune homme. (Et Roberta se demanda s’il voyait vraiment.) L’Éventreuse était donc le double de l’original. Ça confirme ce que j’ai découvert de mon côté.

Martineau commanda un nouveau pichet de vin et se perdit dans la contemplation de la ville historique qui se déployait à leurs pieds. Les toits de Paris se mêlaient en une trame bleu et gris. Les églises dressaient leurs flèches noires vers le ciel. La lagune qui entourait la ville bâtie sur un fragment de terre ferme se voyait à peine derrière le mirage tremblotant créé par la chaleur.

– Qu’avez-vous découvert, Martineau ? s’impatienta Morgenstern.

– Vous vous souvenez des empreintes prises par Simmons sur le lieu du crime, à Londres ?

Roberta hocha la tête en repensant à la pauvre Mary Graham, et à l’autre, cette Bigelow.

– Une fois l’Éventreuse sous les verrous, j’ai fouillé les archives du Yard correspondant à l’époque où le véritable éventreur avait fait parler de lui. On avait conservé ses empreintes.

– Et elles étaient rigoureusement semblables à celles de notre éventreuse, extrapola Roberta. Si vous aviez suivi les cours du Collège des Sorcières, vous auriez tout de suite pensé à un jumeau astral. Pourquoi ne pas m’avoir informée de votre trouvaille ?

Martineau adopta un air offusqué que l’arrivée du pichet de vin balaya. Il rétorqua :

– Si vous aviez suivi les cours du professeur Pichenette, vous ne chercheriez pas le deuxième assassin en vain.

– Pichenette, comme une pichenette ? demanda la sorcière en faisant tinter la cruche.

– Ernest Pichenette, auteur de Crimes atroces et assassins célèbres, de Ramsès à nos jours. J’ai suivi le raisonnement suivant, continua Martineau, tout excité par ses découvertes. Si un tueur historique comme Jack a sévi à Londres, il n’y a aucune raison que cela ne se soit pas produit aussi ailleurs. J’ai donc consulté mon Pichenette pour ce qui était de la France au XVIIe. J’ai noté les cas d’assassins intéressants, relevé ceux qui étaient vérifiables. Et me voilà.

– Pourquoi Paris ? Vous auriez pu choisir Lisbonne ? Ou Venise ? Ou San Francisco ?

– Je ne sais pas… J’ai pris Paris au hasard.

Martineau poussa un soupir interminable, indiquant clairement qu’il ne se répéterait pas.

– Je suis donc parti à Paris avec quelques noms de tueurs historiques et mes éléments d’identification sous le bras. Et j’en ai trouvé un de taille, juste avant que vous ne me filiez le train.

– Où ça, au jeu de paume ?

– Hein, hein, fit Martineau, l’air de ne pas vouloir en dire plus.

Ce fut au tour de Roberta de soupirer.

– Ne me forcez pas à vous tirer les vers du nez, mon petit Clément. Ce sort est particulièrement douloureux.

– Dame Guibaude, laissa-t-il tomber. La joueuse de paume.

Deux pistes les avaient amenés chacun à cette femme, Strüddle pour Morgenstern, Pichenette pour Martineau. Pistes distinctes et indiscutables. Mais Dame Guibaude était inconnue dans l’armée d’assassins que le Diable avait disséminés sur les routes de l’histoire.

– Qu’est-ce qu’elle a de particulier ? Elle a tué son chat ? se moqua Roberta, qui redoutait d’entendre ce qu’elle savait déjà.

– Dame Guibaude est La Voisin, compléta Martineau. Vous savez, l’Empoisonneuse brûlée par la Chambre ardente. Elle achetait les enfants un écu pièce pour les offrir à Satan. C’est ce que dit mon Pichenette, en tout cas. Cette femme est sûre ment un jumeau astral, elle aussi.

Roberta n’entendait plus Martineau. Elle pensait au monstre qui se promenait dans Paris. La Voisin n’avait rien renié lorsque le bûcher l’avait consumée. Elle n’avait eu de cesse d’insulter ses bourreaux jusqu’à ce que le ronflement des flammes couvre ses obscénités.

– Comment pouvez-vous être sûr que Dame Guibaude est La Voisin ?

– J’ai un portrait gravé. Regardez.

L’enquêteur déplia une feuille qui montrait une femme en buste. Ses lèvres étaient charnues, son nez arqué et son front bombé. Ses yeux aux paupières tombantes étaient inexpressifs. Elle avait le même visage lunaire que la joueuse de paume, ce caractère androgyne qui avait déjà frappé les contemporains du Roi-Soleil.

– Nous ne pouvons nous baser sur une simple ressemblance physique, décida Morgenstern après un silence que Martineau n’osa rompre. Il faut d’abord nous assurer de son identité.

– Comment l’approcher sans éveiller ses soupçons ?

Roberta affichait une mine soucieuse.

– D’autant plus que son champ mental est totalement impénétrable, ajouta-t-elle.

– Son quoi ?

Le fond de la poche droite de Roberta s’agita. Elle sortit doucement Hans-Friedrich qui se réveillait et le posa sur la table. Martineau se leva et recula précipitamment.

– Vous avez amené ce monstre avec vous ?

– Ce monstre… Tu entends ça, Hans-Friedrich ?

Elle gratouilla le hérisson télépathe sous le museau.

– Ce monstre nous a déjà servis à arrêter un jumeau une fois. Pourquoi pas deux ? S’il parvenait à s’approcher de cette femme au moment où elle s’y attend le moins et à lire ses pensées…

– Hein… ? fit Martineau en se rasseyant à une distance prudente. Je l’ai suivie pendant trois jours pleins. Elle n’apparaît publiquement que de dix à onze et de quatorze à quinze, au jeu de paume. Elle s’enferme dans le tripot des Onze Mille Diables entre midi et deux. Le reste du temps, elle le passe à Versailles. Le soir, dès qu’elle a fini de jouer, direction les plaisirs de l’île enchantée. Un vaporetto l’emmène au château et retour le lendemain matin pour une nouvelle partie de paume.

– Qui l’affronte ?

– Qui veut. Le portier prend les inscriptions une demi-heure avant chaque partie.

– Il faudrait la sonder pendant qu’elle est en train déjouer, conclut Roberta.

Elle caressait le hérisson, pensive, explorant l’esprit du jeune homme à son insu.

– Dites donc, vous m’aviez caché que vous étiez joueur de tennis ?

Martineau rougit. Il répondit tout en se demandant comment la sorcière avait pu l’apprendre :

– Je me suis fait sortir en demi-finale à l’Inter-tournoi des Ciments Martineau… (Il marqua une pause.) Vous ne comptez tout de même pas me faire jouer contre cette femme ?

– Pourquoi pas ? Avec votre coup de raquette, vous devriez tenir des échanges assez longtemps pour que mon petit Hans explore ses pensées… (La sorcière soupesait le hérisson dans sa main, comme une balle.) Vu qu’il sera très près d’elle, il pourra trouver les réponses aux questions que nous nous posons… Vous voyez ce que je veux dire ?

Le visage du jeune homme s’illumina lorsqu’il comprit, enfin.

– Je vois. Je vois très bien ce que vous voulez dire.

Pour sa part, Hans-Friedrich n’était pas sûr d’avoir bien lu dans l’esprit de sa maîtresse. Elle n’oserait jamais faire une chose pareille.

– Tu vas devenir un héros, mon petit Hans-Friedrich, l’assura Martineau, soudain affable.

Le hérisson regarda la sorcière, puis le jeune enquêteur, puis à droite et à gauche, jugeant ses possibilités de fuite trop minces pour tenter quoi que ce soit. Il se lova finalement dans la paume de Roberta, se faisant plus petit qu’il ne l’était déjà. Morgenstern en profita pour refermer ses doigts sur la bestiole. Une question la tarabustait depuis qu’elle avait retrouvé l’enquêteur.

– Vous êtes à Paris sur ordre du major Gruber ? demanda-t-elle.

Le jeune homme eut l’air gêné.

– Pas vraiment, avoua-t-il. J’ai pris sur mes fonds propres pour faire ce voyage. Vous, par contre, vous agissez sur ordre, n’est-ce pas ?

Privilège de l’âge et de la position, Roberta s’abstint de répondre. Martineau dévisagea le sphinx quelques instants. Puis, lassé, il se tourna vers Paris et contempla la ville en sirotant son verre, alors qu’une volée de cloches annonçait midi. Roberta tapa sur la table et se leva, arrachant violemment l’enquêteur à sa rêverie.

– Ce n’est pas le moment de vous endormir, mon petit Martineau. La raquette vous attend. Et cette fois, il faut arriver en finale !

 

La salle du jeu de paume était pleine à craquer. Martineau venait de recevoir une formidable ovation : il tenait depuis cinq sets contre son adversaire qui, en temps normal, éliminait les prétendants en une dizaine d’échanges. Il saluait les tribunes, les bras levés.

– N’en faites pas trop, Martineau, siffla la sorcière entre ses dents.

Elle était installée au premier rang, sur le petit côté derrière lui. L’enquêteur passa près d’elle et Roberta lui glissa la balle qu’elle cachait dans les plis de sa jupe depuis le début du match. L’attention du public s’était relâchée et Dame Guibaude discutait avec l’arbitre. Personne ne remarqua la manipulation.

Le changement de côté fut annoncé. Martineau fit un clin d’œil à Morgenstern et se dirigea vers l’autre côté du jeu de paume en trottinant. Il sauta par-dessus le filet avec légèreté, récoltant une poignée de vivats au passage. Dame Guibaude, en place, attendait la fin de son numéro de matador. C’était à lui de servir.

Roberta mit son visage entre ses mains pour se concentrer. Martineau lança la balle vers le plafond et leva sa raquette dans le même mouvement.

– Pardon, Hans-Friedrich, s’excusa la sorcière.

L’enquêteur frappa la balle sans ménagement. Elle partit comme une flèche entre les jambes de la femme qui la renvoya aussitôt dans celles de Martineau. Roberta rata la première opportunité. C’avait été trop vite. Ou le hérisson avait-il été sonné par le choc ? Non, elle l’avait assez pelotonné dans le creux de la balle, protégé dans de l’ouate pour qu’il ne sente rien. Il pouvait respirer par les coutures. Seule l’inertie qui lui était imposée devait l’impressionner. Et encore, un hérisson devait en avoir vu d’autres.

Pourtant, Roberta se concentrait et rien ne venait. La balle avait déjà fait trois allers-retours. Les émissions mentales du rongeur étaient confuses, voire inexistantes.

Une image, très nette, apparut enfin. Celle d’un enfant tenu à bout de bras, la gorge béante, la poitrine sanglante.

Roberta cria et recula. Ses voisins murmurèrent. Dame Guibaude, surprise, rata sa volée et la balle finit sa course dans le filet. Elle se retourna, furieuse, pour voir qui l’avait déconcentrée. Mais Roberta, comme les autres, applaudissait le jeune héros en prenant garde de ne pas croiser le regard courroucé de La Voisin.

C’était donc bien elle. Son jumeau astral, en tout cas. Ils avaient vu juste. Après l’Éventreuse, l’Empoisonneuse. Que se tramait-il dans le microcosme des villes historiques ? La sorcière devait sonder l’esprit du monstre pour espérer trouver réponse à cette question.

Il est facile de situer les pensées sur une échelle de temps. Celles-ci, aussi vagues soient-elles, représentent toutes des instants précis. Ainsi peut-on savoir si une pensée se situe en amont ou en aval de l’instant présent, s’il s’agit d’un souhait ou d’un souvenir. L’image de messe noire que Roberta venait d’intercepter se situait en amont, très près. Il s’agissait d’un souvenir datant de quelques jours à peine. La netteté de l’image l’attestait.

La sorcière avait maintenant le choix entre suivre cette direction et remonter le cours du temps, ou explorer les pensées de La Voisin vers l’avenir, voir ses projets. Martineau avait l’air encore frais. La balle tenait le coup. Le hérisson répondait présent. L’échange reprenait. Roberta opta pour le retour en arrière.

Les échanges se succédèrent, réguliers. Martineau et La Voisin étaient au coude à coude. 15-0,15-15, 30-15 pour La Voisin. Pendant ce temps, Roberta glanait les informations et lisait la seconde vie de l’Empoisonneuse comme dans un livre.

Courte histoire, marquée par au moins trois messes noires et autant d’enfants sacrifiés. Les visages des fidèles demeuraient indistincts, comme l’endroit où se déroulaient les cérémonies. Seule était vraiment nette l’expression de chaque bambin lorsque la mort le saisissait.

Une scène retint l’attention de Roberta. La nuit, une barque remontait le fleuve, dépassait la ville historique et s’approchait d’un ponton comme celui visité à la limite de Londres. Trois personnes se glissaient dans un campement rom. Personne ne se réveillait. La Voisin marchait au milieu des corps, s’arrêtait sur un enfant, l’enlevait et repartait avec lui comme si de rien n’était.

La fin de la partie approchait. Roberta remonta encore le fil de l’existence, au pas de course, cette fois. La Voisin avait passé six mois dans la ville historique, six mois qui butaient contre un mur noir comme la Mort. Le jumeau astral était sorti du néant tel quel.

Le premier souvenir de La Voisin était flou, vague. Un homme à perruque la contemplait en souriant. Non, il s’agissait d’une peinture. Des jardins, vus d’une fenêtre, des statues blanches, un feu d’artifice. Versailles. La Voisin avait pris corps à Versailles.

Au-delà ne régnait que le vide, un territoire de solitude glacé et silencieux, parfois traversé de flammes étranges et gigantesques. La première existence de La Voisin brillait loin, très loin dans un néant long de plusieurs siècles. Mais Roberta n’avait pas le temps de s’y rendre.

– Égalité ! annonça l’arbitre.

Martineau avait le bras un peu plus lourd qu’auparavant. Il respirait bruyamment. Il lança la balle en biais, rata son service, recommença. La balle partit mollement vers La Voisin qui reprenait du poil de la bête et renvoya avec force. Martineau courut et frappa. Mais, le temps qu’il se remette en position, la balle revenait à l’opposé de sa portion de terrain.

– 40-30, balle de match !

Les spectateurs se mirent à taper des pieds sur les tribunes de bois. Le bruit était indescriptible. Martineau cherchait son souffle. Morgenstern lui faisait de grands gestes.

– Qu’est-ce qu’elle fiche ? jura-t-il en avalant sa salive avec difficulté.

– Cet idiot ne comprend rien, constata la sorcière.

Elle ferma les yeux et appela :

– Hans-Friedrich ! (Pas de réponse.) Hans, je sais que tu es là. (La conscience s’agita faiblement, non de fatigue, mais par manque patent de bonne volonté.) Tu as vu ce que j’ai vu, continua Roberta. Des enfants sont volés aux Roms, le peuple dont tu es l’animal fétiche. Il me faut encore quelques minutes pour sonder l’esprit de ce démon. Aide Martineau. Sinon, nous n’y arriverons jamais.

– Vous vous sentez bien ? lui demanda une femme assise à sa gauche.

La sorcière se rendit compte qu’elle venait de parler à voix haute. Elle haussa les épaules et se mit à applaudir comme une démente.

– Du calme dans la salle, ou je fais évacuer par la maréchaussée ! menaça l’arbitre.

Le silence retomba sur le jeu de paume comme par magie. La Voisin avait récupéré la balle dans laquelle Hans-Friedrich se cachait. Martineau, en position, dansait d’un pied sur l’autre, faisant tourner sa raquette sur elle-même.

La femme lança la balle, fit mine de servir à droite mais servit à gauche. Martineau anticipa parfaitement son geste et lui renvoya la balle entre les jambes. La Voisin fit un bond comique pour l’éviter.

– Égalité ! annonça l’arbitre.

Le jeune homme avait l’impression de lire dans les pensées de son adversaire. La Voisin était décontenancée par le brusque changement de situation.

– Bravo, mon petit Hans, félicita Roberta.

La Voisin servit à nouveau, sans réfléchir cette fois. Et un échange de fond de court reprit. La sorcière se concentra sur les pensées de l’Empoisonneuse, en retrouva le fil et commença à le suivre vers l’avenir.

On aurait dit un marécage aux couleurs glauques, une surface aussi lisse et infinie que la lagune, n’offrant aucun indice visible. Roberta, au désespoir, n’avait d’autre choix que de plonger dans cette boue mentale pour étudier les sentiments du monstre. Elle retint sa respiration et réprima un haut-le-cœur lorsque les pensées de La Voisin se refermèrent sur elle.

Une nouvelle messe noire, plus grande, plus sauvage que celles vues auparavant. Une cathédrale pour décor, des fidèles se comptant par milliers.

« Le Ciel s’entrouvrira lorsque le Diable descendra jusqu’à l’autel, viendra à moi, et me livrera la Connaissance ultime ! » pensait l’officiant, debout devant un autel maculé de sang.

Roberta fonça tête baissée dans un vitrail de l’édifice, le traversa et survola une scène étrange. Un château de carton se transformait en feu d’artifice. Un corso défilait devant une foule déguisée. Un nombre invraisemblable de torches se reflétaient dans l’eau immobile des bassins. La reconstitution de Versailles parée pour les plaisirs enchantés s’étendait au-dessous d’elle.

Une ovation formidable emplit le jeu de paume et arracha Morgenstern à son exploration. Martineau était à genoux. La Voisin venait de gagner. L’Empoisonneuse était tournée vers Roberta.

– On écoute aux portes ? crut entendre la sorcière.

Elle se sentit prise la main dans le sac comme une petite fille maladroite. Elle faillit faire non de la tête pour se défendre, mais détourna les yeux, le temps pour La Voisin de s’esquiver du jeu de paume en dépit des applaudissements qui ne faiblissaient pas.
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Les plaisirs de l’île enchantée


Rendez-vous ce soir, à dix-sept heures, près de l’embarcadère pour l’île enchantée.

– Vous n’avez pas peur de vous jeter dans la gueule du loup ? avait demandé Martineau.

– Si. Mais je trouverai une solution d’ici là, avait répondu Morgenstern en le quittant devant le tripot des Onze Mille Diables.

Et elle était partie, sans rien dire de plus. Martineau espérait que Roberta savait ce qu’elle faisait. Car la seule chose dont ils étaient vraiment sûrs concernait l’identité de Dame Guibaude et les atrocités qui seraient commises sur l’île de Versailles le soir même.

Quoi qu’il en soit, il avait deux heures à tuer avant de rejoindre la sorcière et il comptait les employer pour accomplir le second acte de sa quête personnelle.

Il avait obtenu la première lettre du mot mystère de la bouche de Jane Grey, sauvée de justesse de la hache du bourreau, dans le cachot de la Tour de Londres. Il devait maintenant élucider la seconde énigme proposée par la Palladio Sea-lines, découverte dans le Pélican qui l’avait amené à Paris.

Il sortit l’enveloppe, semblable à la première. Elle contenait une feuille et un bristol. La feuille reproduisait le coupon-réponse qu’il possédait déjà. Le bristol était un bon pour un repas aux Joyeux Convives. L’auberge était indiquée sur le Pont-Neuf.

L’après-midi était déjà bien avancée et Martineau n’avait pas déjeuné à cause de la partie de paume. De plus, l’embarcadère qui permettait de se rendre à l’île enchantée se trouvait sous le Pont-Neuf. Il aurait eu tort de se priver.

Un quart d’heure plus tard, il se tenait devant l’auberge.

L’enseigne était explicite sur l’état de ceux qui ressortaient de l’endroit. Deux bonshommes en tôle découpée marchaient contre le ciel en s’aidant mutuellement à ne pas verser dans le ruisseau. Martineau n’était ni un très gros mangeur ni un très gros buveur. Les fois où il s’était rendu au restaurant sans ses parents se comptaient sur les doigts d’une main. Mais le cas était un peu spécial.

Il poussa la porte et fut tout de suite environné d’une forte odeur de ragoût alors qu’un nuage de chaleur s’échappait vers l’extérieur. Le jeune homme eut vraiment l’impression de pénétrer dans une gigantesque marmite. Il regarda à ses pieds pour s’assurer qu’il ne piétinait pas quelque tranche de lard géante.

– Monsieur, vous désirez déjeuner ?

Une accorte serveuse aux formes avantageuses, un torchon noué autour de la taille en guise de tablier, attendait sa réponse, les joues rouges et le front luisant. Elle était parfaite.

– Euh, oui. Mais il est peut-être trop tard ?

– Tout dépend de ce que vous voulez manger, répondit la jeune fille en dodelinant de la tête.

Martineau hésita, mais il sortit finalement le bristol et le tendit à la serveuse.

– Ah ! Mais ça change tout ! Venez que je vous installe à la meilleure table, près du feu.

Elle l’emmena jusqu’au coin le plus chaleureux de la salle d’auberge, près d’un âtre qui ronflait joyeusement. Un fauteuil confortable était installé devant une petite table sur laquelle un seul couvert était dressé. La nappe de lin était d’une propreté irréprochable.

– Installez-vous là. Je reviens de suite.

Martineau s’installa en se demandant en quoi consistait l’épreuve, ce que les organisateurs du jeu avaient inventé pour empêcher le candidat de la réussir. En tout cas, l’ambiance des Joyeux Convives était aux antipodes de celle du petit train des horreurs emprunté dans la Tour de Londres. Ils n’allaient tout de même pas l’empoisonner ? ni lui demander d’avaler un cochon de lait en moins de trente secondes ?

– Ne rêvez pas, vous n’y arriverez pas.

Martineau ne l’avait pas vu, un homme ayant la cinquantaine, bien en chair, en habit de chanoine. Il portait une bure grossière et une corde rugueuse lui tenait lieu de ceinture. Il était installé devant une table semblable à celle de Martineau. Sa nappe était immaculée. Lui aussi attendait d’être servi.

– Je n’arriverai pas à quoi, monsieur ? demanda le jeune homme, sur le qui-vive.

– Ici, monsieur Gorenflot. Ailleurs, c’est une autre histoire. Vous n’arriverez pas à vous souvenir de quelle lettre il s’agit. C’est la troisième fois que j’essaye.

Comment avait-il fait pour ne pas se souvenir d’une seule lettre ? Ce convive imprévu faisait peut-être partie du plan. Il était sûrement un des éléments du piège. Mais la curiosité étant plus forte que la prudence, Martineau demanda :

– Pourquoi avez-vous échoué ?

Question parfaitement stupide, vu qu’il ne connaissait encore rien de l’épreuve.

– Vous vous en rendrez compte bien assez tôt, répondit l’homme d’une manière évasive. Mais je peux vous assurer que la Tour de Londres, à côté de cette auberge, c’était du coulis de framboise tiède. Elle revient. Tenez-vous prêt.

La serveuse approchait avec une assiette fumante dans chaque main. C’était donc une forme physique de torture qui leur était imposée. Cela allait à rencontre des Droits de l’homme tels qu’ils étaient édictés par la Société. Ville historique ou pas, le comte aurait à répondre de ses actes devant une instance bien plus haute que le ministère de la Sécurité s’il se révélait qu’il pratiquait la contrainte.

La serveuse posa les assiettes devant Martineau et Gorenflot. Elle repartit pour revenir avec deux bouteilles de rouge non étiquetées. Elle remplit les verres sans un mot et disparut à nouveau en cuisine. Martineau contemplait le contenu de son assiette et il ne pouvait s’empêcher de saliver au délicat fumet qui exaltait ses narines. Le vin avait une robe foncée, puissante. L’enquêteur caressait inconsciemment ses couverts. Gorenflot contemplait son assiette avec le même air hagard.

– Ils sont vraiment très forts, dit-il. La dernière fois, ils m’ont servi des manchons de canard aux griottes en entrée. Je n’ai pas tenu plus de cinq minutes.

Lui aussi manipulait couteau et fourchette comme un intoxiqué privé de sa précieuse substance, soumis à quelque insupportable épreuve tentatoire.

– Où est le piège ?

– Dans votre assiette, dans votre verre, sous votre nez. Commencez et vous ne pourrez plus vous arrêter.

– Je prends le risque, trancha le jeune homme.

Si ce Gorenflot était là à lui raconter ses histoires après deux vaines tentatives, la cuisine n’était pas empoisonnée.

Martineau commençait à avoir une petite idée de l’épreuve, qui devait être fondée sur l’abus, l’excès, la tentation. Il avait toujours été un garçon très posé. C’était gagné d’avance.

Il découpa une bonne part de ce jambon aux pistaches et l’enfourna sans hésiter. Il n’y connaissait pas grand-chose, mais le festival de sensations qui fit fête nationale de son palais à sa moelle épinière lui dit que c’était là de la grande cuisine. Gorenflot l’avait imité. Il soupira :

– Les traîtres ! Ils l’ont cuit dans du vin de Xérès !

Martineau sauçait déjà son assiette. Il avait avalé la moitié de son verre de vin, fort, charpenté, avec un arôme lointain de fût. Il buvait du chêne, de la terre et du soleil. Un vin pareil ne pouvait remplir un verre à moitié. Il vida son verre et le remplit à nouveau, en en proposant au passage à son voisin qui ne refusa pas la proposition. La serveuse vint prendre leurs assiettes et repartit en cuisine.

– Eh bien ! s’exclama l’enquêteur. Ça change des visions de bourreaux et de suppliciés, vous ne trouvez pas ?

L’autre avait sorti un énorme cigare et s’apprêtait à l’allumer. Il se ravisa, et en proposa un à Martineau qui refusa. Il boirait, un peu, mais il ne fumerait pas.

– Scènes de torture au Moyen Âge, commenta le convive, les enfants d’Édouard, l’exécution de Jane Grey. (Il souffla un panache de fumée bleue que le foyer de la cheminée aspira aussitôt.) Le comte Palladio a un sens certain de la dramaturgie.

– Alors vous avez une des lettres du mot, essaya Martineau.

– Vous aussi, sinon vous ne seriez pas là.

Le jeune homme leva son verre avec un sourire entendu. Ils trinquaient encore lorsque la serveuse revint avec un plat unique. Elle le posa sur la table de Martineau. Il eut un premier geste de répulsion en découvrant une espèce de serpent lové entre quatre gros oignons. Gorenflot contemplait lui aussi le plat.

– Une anguille à la minute, souffla-t-il. C’est la spécialité du chef.

– Comme vous êtes deux, je vous l’ai mise dans un seul plat, s’excusa la serveuse.

Elle commença à préparer les assiettes, découpant des tranches épaisses et les disposant en pétales avant de les napper d’une sauce jaune servie à part. Elle expliquait en même temps :

– L’anguille a été dépouillée, rissolée, passée au beurre d’anchois, roulée dans une fine chapelure, puis remise sur le gril pendant dix secondes. Elle est servie avec une sauce épicée de piment et d’ail.

– Le grand Dumas n’aurait pas fait mieux, ponctua Gorenflot.

– Désirez-vous rester au bourgogne ? demanda la serveuse en constatant que les deux bouteilles étaient quasiment vides. J’ai un gaillac qui fera l’affaire avec ce genre de plat.

– Va pour le gaillac ! lança joyeusement Martineau, qui sentait son corps tout entier dans un état de frénésie extrême.

Il ne savait plus pourquoi il était là. Mais y être lui suffisait amplement. Les verres se remplirent et se vidèrent avec régularité. Les assiettes furent torchées, la seconde cargaison de bouteilles vidée. Martineau et Gorenflot discutèrent avec fougue de sujets passionnants dont ils ne gardèrent aucun souvenir. Ils eurent sans doute des intuitions fulgurantes sur la marche du monde, mais aucun greffier n’était là pour en conserver la trace. Un plateau de fromages passa comme dans un rêve et une troisième bouteille ouverte pour deux. Les convives se mirent à rire bêtement quand ils se rendirent compte qu’elle était vide à nouveau.

Une dernière lueur de conscience sonna l’alarme dans l’esprit de Martineau. Il avait rendez-vous avec Morgenstern. Bientôt. Où ? Tout près. Sur le pont. Non. Sous le pont. Il ne pouvait pas la rejoindre dans cet état.

– Et la lettre ? tonitrua tout à coup Gorenflot.

– Quelle lettre ?

– La lettre mystère, celle qui désigne la ville réservée au Club Fortynu… euh… Fortuny ? La serveuse. Elle la dit au des sert. On y est, non, au dessert ?

Martineau contempla ses miettes de fromage en faisant un effort de concentration intense. Tant que le monde marchait dans ce sens et pas dans l’autre, après le fromage il y avait le dessert.

– Mmmmh, confirma-t-il en se demandant pourquoi sa tête était aussi lourde.

Gorenflot se tourna vers les cuisines.

– Dessert ! Dessert ! se mit-il à beugler.

La serveuse approcha, les mains vides. Elle était devenue floue, se dit le jeune homme. Mais elle souriait. C’était la première fois qu’il la voyait sourire. Elle avait un joli sourire.

– Vous voulez un dessert ou la lettre mystère ? leur demanda-t-elle.

– Dessert ! Dessert ! beugla Martineau.

– Chhhhhttt ! fit Gorenflot.

Il se retourna vers la serveuse et prit la pose de l’élève studieux.

– Nous vous z-écoutons, mam’zelle.

Elle se pencha vers eux. Martineau se dit que ses seins étaient sûrement très lourds eux aussi. Elle devait avoir des abdos en béton armé, en ciment Martineau. Oh ! Oh !

– La seconde lettre est… (Les deux convives écarquillèrent les yeux d’une manière comique.) Le E.

Il y eut dix secondes de silence. Gorenflot et Martineau se regardèrent et éclatèrent de rire en même temps. Ils ne pouvaient plus s’arrêter. Le jeune homme n’arrivait pas à reprendre sa respiration. Il pleurait à chaudes larmes. Gorenflot riait à s’en tenir le ventre. À tel point qu’il glissa de sa chaise et se retrouva le cul par terre. Il tira la nappe à lui et tout ce qui se trouvait dessus en essayant de se relever.

Martineau, peut-être un peu moins gris que son compère, essayait déjà de se rappeler la lettre révélée par la serveuse. M ? Non, c’était Londres. A, peut-être ? Et voilà, son cerveau refusait de fonctionner. Tant pis pour le prix offert au gagnant. Autant s’achever dignement, dans ce cas. Il se mit à taper sur la table en gueulant :

– À boire ! À boire ! À boire !

 

Le carillon de la Samaritaine sonna cinq coups. Morgenstern attendait Martineau, accoudée au parapet du Pont-Neuf. Elle caressait Hans-Friedrich qui se remettait à peine de ses émotions. Cinq heures tapantes et le jeune homme n’était toujours pas là !

Roberta entendit un beuglement venant de l’autre côté du pont. Deux ivrognes sortaient d’une auberge. Ils étaient à l’image des convives représentés sur l’enseigne : titubants. Ils s’embrassèrent et partirent chacun dans une direction. L’un des deux se mit à remonter le pont en chaloupant vers Morgenstern qui, dans un premier temps, refusa d’y croire.

C’était Martineau, ivre de toute évidence. Le pont roulait sous ses pieds comme celui d’un navire sur une mer en furie. Mais il le remontait vaillamment, en bon petit marin qu’aucun embrun n’affole. La sorcière était sa mire, son phare, son port. Une barrière de récifs ou une armée de requins n’aurait pu l’empêcher d’accomplir son destin.

Le jeune homme s’arrêta devant Morgenstern qui se demandait comment il pouvait encore tenir debout. Il voulut dire quelque chose, se ravisa, et l’embrassa finalement sur les deux joues en lui disant d’une voix pâteuse :

– Vous êtes là.

Ces trois mots lui avaient coûté un effort de concentration tel qu’il faillit chavirer pour de bon. La sorcière le rattrapa de justesse et lui pinça l’avant-bras jusqu’au sang.

– Hé ! fit l’ivrogne, qui ne parvenait plus à ouvrir les paupières qu’à moitié. Vous m’faites mal !

– Vous êtes rond comme une queue de pelle, Martineau.

– Je n’le nie pas du tout, répondit-il, un sourire crétin aux lèvres. Vous z-auriez p’t-être une poudre, kèke chose pour me dégriser ? Ouh là là.

« La situation est critique », jugea la sorcière. Une paire de baffes ne suffirait pas. Et elle avait besoin d’un Martineau sur pied, maintenant. Elle contempla le fleuve qui coulait sous le pont, par chance presque désert.

Il y avait bien cet ancestral sort viking utilisé sur les hommes trop gris pour aller au combat, dangereux mais efficace comme tous les sorts nordiques, les moins maîtrisables en termes d’effets secondaires. On pouvait les lancer, mais on ne savait jamais vraiment quand ils s’arrêtaient De toute façon, Roberta n’avait pas le choix. Et Martineau s’était mis dans le pétrin tout seul. C’était à lui de payer les pots cassés, pas à elle.

La sorcière poussa l’enquêteur contre le parapet, le cala pour qu’il ne tombe pas et lança en direction de l’eau grise :

– Nudlok Gotli Tulsa, Gotli Valhalla Noisy Noisy.

Martineau ouvrit un œil injecté de sang et demanda à per sonne en particulier :

– Kessekelleraconte ?

Deux bras d’eau s’élancèrent de la surface du fleuve, grimpèrent en tournoyant jusqu’au parapet et s’emparèrent de l’enquêteur. Il fut soulevé du pont et précipité au-dessus du vide. Morgenstern recula. Elle ne s’attendait pas à une manifestation aussi violente. Elle se pencha pour voir ce qu’il advenait du pauvre garçon qui venait de plonger dans la lagune. Un bouillonnement tumultueux indiquait l’endroit où il se trouvait. Cela faisait bien dix secondes que l’eau l’essorait comme un paquet de linge sale.

« J’y suis peut-être allée un peu fort », se dit Roberta.

Elle ouvrait la bouche pour contrer le sort lorsque l’enquêteur fut lancé hors du fleuve à cinq mètres de hauteur. Il avait maintenant l’air parfaitement réveillé. Les bras d’eau le tenaient par la taille. Roberta inversa la formule et le jeune enquêteur fut reposé sur le pont à côté de son équipière. Les bras d’eau réintégrèrent la lagune qui retrouva un calme ancestral.

– Comment vous sentez-vous ? lui demanda la sorcière.

Le jeune homme regardait autour de lui en essayant de comprendre ce qui venait de lui arriver. Roberta, prise de pitié, ordonna à ses vêtements de sécher sur-le-champ. Une brume de vapeur entoura Clément et s’évapora au-dessus de sa tête. Ses habits étaient maintenant secs et chauds.

– Comment vous sentez-vous ? répéta-t-elle.

« E, pensait Martineau. La seconde lettre est le E. Après M. » Il ne s’en serait jamais souvenu sans l’épreuve qu’il venait de subir.

– Un peu secoué. Je crois comprendre ce qui vient de se passer, mais je n’ose pas en parler.

– Alors n’en parlez pas. Bon. Venez voir par là.

Elle lui montra le débarcadère sous le Pont-Neuf. Un escalier en pierres de taille permettait d’y accéder. Un vaporetto approchait à contre-courant. Il repartirait dans l’heure avec son quota de locataires désirant goûter aux plaisirs de l’île enchantée.

– Nous devons nous rendre à Versailles. C’est là-bas que se tiendra la prochaine messe noire de La Voisin, vous vous sou venez ?

– Oui, ça va, ça va. Ne criez pas, s’il vous plaît. (Le jeune homme se massa le front.) Je m’en souviens. Et je ne suis tou jours pas sûr que ce soit une bonne idée d’y aller. Nous pour rions peut-être… je ne sais pas… prévenir Gruber ?

– Ah ! fit Morgenstern. Sur la présomption que le jumeau astral d’une sorcière brûlée en 1680 prépare une messe noire dans les règles ? Ce soir même ? Les miliciens ne seront de toute façon jamais là à temps si tant est que Gruber m’écoute jusqu’au bout.

– Et les Roms ? Ce sont bien leurs enfants qui ont été sacrifiés, d’après ce que vous avez vu dans l’esprit de ce monstre ?

– Ils pourraient peut-être nous aider. Mais ne comptez pas sur moi pour monter une armée avant dix-neuf heures et prendre le château d’assaut dans la foulée.

– Pourquoi ?

– Parce que c’est infaisable. Versailles se trouve à plus d’une heure de vaporetto.

– Je n’aime pas ça. Palladio qui cache son apparence, l’Éventreuse qui disparaît, La Voisin qui réapparaît…

– Il faudra vous y faire. Nous courons après des fantômes. Et, à mon avis, ils n’ont pas fini de nous trimbaler. Surtout si le comte joue le maître de danse.

Martineau se souvenait de la première impression qu’il avait eue de Palladio. L’espace d’un déjeuner, le jeune homme avait cru en Dieu. Mieux, il lui avait passé le sel.

– Vous pensez vraiment qu’il est derrière tout ça ?

– Je ne pense pas, j’en suis sûre.

– Et s’il nous attendait à Versailles en personne ?

Roberta soupira. Le vaporetto accostait. Il repartirait dans l’heure. Ils n’avaient plus de temps à perdre.

– Je suis d’accord avec vous, mon petit Martineau. Cette île enchantée ressemble-t-elle à un piège ? La réponse est oui. Mais ce n’est pas la question que vous devez vous poser.

– Ce n’est pas… Laquelle, alors ?

La sorcière affronta le regard du jeune homme.

– La bonne question est : quelle part de vous-même êtes-vous prêt à sacrifier pour sauver l’enfant qui doit mourir ce soir ?

 

Le vaporetto mit en effet une heure pour atteindre l’île enchantée. Le jardin brillait sur la lagune comme une fête foraine montée au milieu de nulle part. Morgenstern et Martineau avaient mis pied à terre et grimpé jusqu’à deux pots de terre cuite cyclopéens qui marquaient l’entrée du domaine. Ils admiraient Versailles la somptueuse, où tout était permis, voire fortement conseillé.

La vue s’étendait à un demi-mille environ. Malgré la nuit tombante, on y voyait comme en plein jour grâce aux flambeaux plantés autour des parterres ou qui se reflétaient dans les bassins. Les fenêtres du château étaient plongées dans l’obscurité.

Les plaisirs se jouaient en extérieur. De grandes tentes étaient dressées un peu partout. Plusieurs tréteaux accueillaient des comédiens qui s’y produisaient avec force gestes empruntés aux Italiens. Le vent qui s’était levé faisait claquer les toiles des tentes. Les nuages défilaient devant la lune à toute vitesse, lui prêtant l’apparence d’une flamme blanche fouettée par la bourrasque.

La foule était dispersée. D’après ce qu’on entendait, ce qui se jouait dans les bosquets était beaucoup moins innocent que les concerts de viole galante donnés près des bassins. Couples et solitaires déambulaient le long des allées dans une ambiance de fête au luxe inouï. Chacun venait ici pour jouir, dans tous les sens du terme. Et Palladio leur en offrait pour leur argent.

Roberta cherchait des yeux le château de carton aperçu dans la vision de La Voisin. Elle le trouva et le montra à Martineau. Le jeune homme sortit le plan qui leur avait été remis dans le vaporetto et repéra la construction.

– Il s’agit du palais d’Alcine. (Il consulta sa montre.) Un feu d’artifice doit être tiré de là-bas dans un peu moins d’une heure.

– Il faut trouver l’endroit où se déroulera la cérémonie. Je vais visiter le château. Vous, chargez-vous des jardins. Retrouvons-nous dans une heure près de l’Orangerie. Bonne chance, Martineau.

– Bonne chance, Morgenstern.

 

L’enquêteur avait déjà assisté à des fêtes prestigieuses. Celles données par les Ciments Martineau, entre autres. Le Club Fortuny auquel appartenaient ses parents avait beau être détestable, ses membres savaient vivre. Mais aucune réception n’avait jamais eu l’éclat de celle-là, à sa connaissance.

La tente principale abritait un buffet prestigieux. Le bassin de Neptune avait été transformé en piscine. On s’y trempait dans une joyeuse débandade. Martineau s’approcha pour s’assurer que les fêtards ne pataugeaient pas dans du Champagne. Il y avait des jongleurs, des comédiens et de vrais-faux combats à l’épée pour égayer les locataires. Le jeune homme croisa même trois nains qui promenaient des singes en laisse. Et il n’avait rien bu.

Martineau voulait avant toute chose étudier ce palais d’Alcine de plus près. Il se lançait résolument dans cette direction lorsqu’une jeune femme lui bloqua tout à coup le passage. Elle était jolie, ne devait pas avoir plus de quinze ans et tenait par la bride un magnifique cheval d’Espagne. Le jeune homme essaya de la contourner en marmonnant de vagues excuses. L’autre s’interposa à nouveau.

– Présentation. Mme Du Parc. Je suis chargée de jouer le Printemps sur le corso qui démarre dans une demi-heure. Mais nous avons perdu l’Automne. M. de La Thomillière s’est égaré dans quelque labyrinthe, sans doute.

Par une étrange alchimie, la fraîcheur de Mme Du Parc fit oublier à Clément Martineau ce qu’il avait en tête quelques secondes plus tôt.

– Vous m’en voyez marri.

– Marri, contrit, tout ce que vous voudrez en i. Vous ferez un Automne parfait, monsieur…

– Quinze-Juin, répondit-il sans réfléchir.

La jeune fille simula un évanouissement et s’effondra dans les bras de Martineau. Il la reçut en douceur. Elle était légère comme une plume. Elle rouvrit les yeux et lui offrit un sourire charmant.

– Je vous aime, chuchota-t-elle.

Martineau rougit jusqu’aux oreilles. Elle se releva en s’époussetant et profita de l’état de catatonie dans lequel se trouvait le jeune enquêteur pour lui glisser à l’oreille, mordillant le lobe au passage :

– J’ai toujours rêvé de dire ça à un inconnu.

Elle lui prit la main et le tira vers un taillis proche. Martineau était complètement désorienté. Boussole, il aurait indiqué le sud. La peur panique combattait la promesse de délices et rendait ses battements de cœur désordonnés. Mme Du Parc, fort heureusement, était experte en la matière. Le jeune enquêteur n’eut pas grand-chose à faire. Il se laissa emporter. Il suivit son exemple.

– L’île enchantée, soupira-t-il simplement, alors que tout était déjà entendu.

Ils se rhabillaient lorsqu’un fantastique fracas se fit entendre derrière eux, accompagné d’un barrissement que la façade du château renvoya en écho.

– Ciel, mon mari ! s’écria la jeune femme. Il joue l’Été. Et il a choisi un éléphant pour cela. Quelle idée ! Venez, nous allons rater le défilé.

Ils sortirent du taillis, des feuilles accrochées aux cheveux. La jeune fille récupéra son cheval dont elle avait enroulé la longe à une branche. Martineau se laissait entraîner, l’œil dans le rosé. Elle l’emmena jusqu’à un endroit clos dans lequel stationnait un char drapé d’or et d’argent. Mme Du Parc abandonna son amant pour embrasser son mari, effective ment perché sur un éléphant d’Asie.

Douze hommes et douze femmes se tenaient des deux côtés du char. Un vieillard armé d’une faux occupait, droit et digne, la place du cocher. Un homme gardait un ours au bout d’une chaîne. Plusieurs figures s’étageaient sur le char : l’or, l’argent, l’airain.

La quatrième, terrifiante, bardée de fer, était campée par un véritable géant qui rappela à Martineau le bourreau de la Tour de Londres. La lame de son épée aurait pu embrocher un bœuf tout entier.

Un petit homme allait de l’un à l’autre avec agitation. Il s’exprimait avec un fort accent italien.

– Les Zeures et lé Zodiaque, on né bouzé plou. L’âze dé fer, il sourit oune poquito ?

Le colosse de fer à l’épée barbaresque sourit comme il put.

– Molto bouene.

Le metteur en scène compta les saisons. Toutes étaient en place, sauf une.

– Primavera, estate, inverno. (Il se précipita vers Martineau.) Vous êtes l’autunno. Et vous montez là-dessus.

Il montrait un chameau tenu par deux pages. L’animal avait l’air de dormir debout.

– Je monte sur ce chameau ? répéta Martineau.

– C’est oune dromadaire, rectifia l’Italien en faisant rouler les r. Allez, ouste. Nous démarrons dans cinque minuti.

Le jeune enquêteur savait que le corso défilerait en plein cœur de la foule. Et puis, cette bestiole lui servirait de belvédère. Il grimpa à la petite échelle de bambou et s’installa comme il put sur la selle. Les figures étaient en place. L’Italien donna le signal du départ. Le corso s’ébranla et se dirigea vers l’allée déjà bordée par une double rangée de spectateurs.

Le mari trompé se tenait à la droite de Martineau. Il ne fixait pas franchement le jeune homme. Mais ce dernier n’en était pas moins mal à l’aise.

– C’est la première fois que vous prenez part aux plaisirs ? lui demanda Du Parc.

Martineau se façonna un masque d’innocence. Il se préparait à répondre lorsque ses yeux s’arrêtèrent sur un point de la foule, sur un visage en particulier : La Voisin.

Elle le regardait. La masse de l’éléphant occulta l’apparition. Martineau sauta du dromadaire à pieds joints, provoquant une petite débandade dans le corso. Il se glissa sous le ventre du pachyderme monté par Du Parc et plongea dans la foule à l’endroit où l’Empoisonneuse se tenait quelques instants plus tôt. Elle marchait à grands pas vers le palais d’Alcine.

– Nous avons perdu l’Automne ! hurlait avec facétie Mme Du Parc.

Les autres riaient. Martineau courait vers le palais de toile peinte. Il passa derrière, là où La Voisin avait disparu. Mais il n’y avait aucune trace de l’Empoisonneuse. Martineau prit un peu de recul et contempla la construction éphémère.

La structure cubique mesurait une dizaine de mètres de haut. Ses parois donnaient l’illusion d’une façade sculptée de style baroque. Mais les détails devenaient vite grossiers quand on s’en approchait. Une série continue de piquets de feux d’artifice l’entouraient. Un escalier peint en trompe-l’œil permettait de rentrer dedans. L’Empoisonneuse devait se cacher à l’intérieur. L’espace découvert tout autour ne laissait guère d’autre choix.

Martineau s’avança vers l’escalier et posa le pied dessus avec appréhension. L’illusion était telle qu’il avait l’impression de s’aventurer dans un rêve d’enfant. Les marches étaient solides, pourtant. Elles le portèrent à l’intérieur de la structure.

Le palais d’Alcine cachait une pièce unique. Les lumières des torches allumées à l’extérieur éclairaient les parois peintes par transparence. Martineau avançait pas à pas sur un plancher parsemé d’éclats de lumière colorée. Les faux personnages représentés sur la toile dansaient à ses pieds comme des diablotins.

– Nous savons qui vous êtes ! lança-t-il à tue-tête en tour nant sur lui-même. Vous cacher ne servira à rien !

Il sentit quelque chose glisser derrière lui et se retourna. Le vent jouait avec les pans de toile et avec ses nerfs en même temps. Un coin demeurait obstinément dans l’ombre. Martineau s’avança dans cette direction.

– La Voisin ? appela-t-il, de moins en moins sûr de lui.

Un homme sortit de l’ombre. M. Du Parc avançait vers Martineau d’une démarche tranquille, les mains dans le dos. Sa femme le suivait. Le jeune homme recula instinctivement.

– Vous n’avez pas répondu à ma précédente question, mon sieur Quinze-Juin, dit le mari trompé. Aussi vais-je la poser à nouveau, en en modifiant légèrement les termes : est-ce la première fois que ma femme vous offre ses charmes ?

La Du Parc dévorait Martineau des yeux. Elle avait l’air de se repaître par avance de la curée annoncée. Martineau arrêta de reculer. Il devait faire face à la situation. Tout cela était ridicule.

– Je… Écoutez. Un crime horrible se prépare, plaida-t-il.

– Un crime horrible a été perpétré ! le coupa Du Parc.

L’homme enleva son gant et gifla Martineau qui ne broncha pas.

– Ce crime sera jugé d’une manière équitable. Un duel vous conviendrait-il, monsieur ?

– Je n’ai pas de temps à perdre avec de pareilles sottises ! s’énerva l’enquêteur. (Il marcha à grands pas vers la sortie.) Nous traiterons cette affaire plus tard, si vous le voulez bien.

Du Parc le rattrapa au bord de la plate-forme et lui passa un bras en travers de la poitrine, lui bloquant la respiration.

– Nous traiterons cette affaire maintenant. Et si ce n’est par un duel, ce sera donc par une exécution.

Il donna un violent coup dans les jambes de l’enquêteur qui tomba à genoux. Martineau essaya de se retourner. L’autre le tenait fermement aux épaules. Ses bras furent ramenés derrière son dos. Mme Du Parc chuchota à son oreille, alors que des mains expertes lui ligotaient les poignets :

– Vous me laisserez un souvenir chaud et tout à fait merveilleux.

– Attendez ! s’insurgea le jeune homme.

Il se tut en sentant le contact froid d’une lame sur sa nuque. Il voulut tourner un peu la tête. Le géant bardé de fer entrevu sur le corso se tenait sur sa gauche, l’épée levée. Il s’apprêtait à la faire retomber.

– Attendez, répéta faiblement Martineau.

L’enquêteur ne vit pas sa mort arriver, n’y croyant pas un seul instant, même lorsque l’épée siffla. Il ressentit une douleur fulgurante, puis plus rien. Sa tête rebondit sur les marches de l’escalier jusqu’au sol, qu’elle toucha au moment où les feux d’artifice s’embrasaient.

Dans le ciel se succédaient des explosions de couleurs que le jeune homme ne pouvait plus ni voir ni entendre. Le vent agitait ses cheveux en tous sens. Mais il ne parvenait pas à effacer la parfaite expression de surprise qu’affichait son visage.

 

Roberta était entrée dans le château par l’aile nord, à la faveur d’une porte entrebâillée. Elle avait remonté la galerie de l’histoire de France, traversé le vestibule de la chapelle, puis gravi une volée de marches pour atteindre l’étage noble. Elle se trouvait maintenant dans le salon d’Hercule, s’il fallait en croire le carton qui identifiait la pièce. Elle contemplait une pendule qui représentait Louis XIV couronné par les Victoires.

La sorcière s’approcha du profil de bronze et en suivit l’arête avec l’index. Elle avait remarqué, derrière le château, des serres, tout à fait anachroniques, construites sur le modèle du Crystal Palace. Comme ce jeu de paume en mixte, c’était n’importe quoi. Le comte Palladio se souciait peu de ce genre de détails. L’ambiance seule comptait, et la vue d’ensemble. Mais il attachait apparemment un certain soin à prendre les traits des personnages illustres de son temps.

La statuette de Louis XIV avait le visage de M. Rosemonde. C’était un fait. Et elle aurait eu celui de M. Goddefroy si Martineau avait pu l’admirer. Le pouvoir du comte influait donc sur l’apparence des objets qui l’environnaient. Cela dénotait une puissance aussi peu commune que cette preuve de mégalomanie.

Roberta traversa le salon d’Hercule et la salle des Croisades sans s’attarder devant les peintures guerrières. Elle trouva ce qu’elle cherchait dans la pièce suivante.

« Salon de Diane », lut-elle sur un petit cartouche.

Le portrait de Louis XIV que La Voisin avait vu lors de sa résurrection était accroché au mur. La cuve à ka ayant servi à la création du jumeau astral devait donc se trouver dans cette pièce. Roberta s’accroupit et découvrit quatre marques symétriques dans le plancher, quatre pieds d’une cuve lourde qui avaient creusé le bois précieux.

La sorcière se préparait à rebrousser chemin pour suivre cette nouvelle piste lorsqu’une envolée de violons perça tout à coup le silence. Percy Faith and his Orchestra. Reza. Roberta aurait pu écouter ce morceau en boucle des heures durant. La musique provenait de la galerie des Glaces qui s’ouvrait un peu plus loin et elle avait tout de l’invitation.

La sorcière avança avec prudence dans la galerie somptueuse. « La galerie des Glaces après le Crystal Palace », compta-t-elle. À quel autre décor en trompe-l’œil le comte avait-il pu penser pour ses villes historiques ? Un fauteuil était posé au milieu de la galerie à côté d’un vieux poste de radio à galène.

« Nous y voilà », pensa-t-elle.

Elle s’accroupit et laissa Hans-Friedrich sauter de sa poche avec agilité.

– N’en perds pas une miette, lui ordonna-t-elle. Et quand ce sera fini, cours prévenir les autres.

Le hérisson envoya une image de soumission à Roberta pour lui signifier qu’il avait bien compris.

Percy Faith continuait à appeler la sorcière. Les salves de violons dégoulinaient sur les décorations de bois doré. Toute la salle vibrait à l’unisson. Roberta sentit ses os trembler. Elle se serait damnée pour que la sensation s’éternise. Elle marcha jusqu’au fauteuil, comme envoûtée. Gustavson restait à son niveau, la suivant, collé contre la plinthe.

– Nous continuons notre matinée musicale avec My Bloody Valentine interprété à l’accordéon par Miguel Puerto Rico, tonna le commentateur dans le poste de radio.

Les grincements du piano à bretelles envahirent la galerie des Glaces et se turent aussitôt. Roberta se souvenait. Elle se revoyait, dans son appartement, quelques jours plus tôt, avant que le téléphone sonne et que Gruber l’envoie à Londres.

Fauteuil et radio disparurent comme par magie. Un objet dur se planta entre les reins de la sorcière. Elle se retourna. Le comte sous son véritable aspect, assis dans un fauteuil roulant, l’asticotait avec le bout pointu de sa canne.

– Palladio, souffla la sorcière.

– Gentille fille, grinça le vieillard d’une voix chevrotante. Gentille, gentille fille.

Roberta repoussa la canne d’un geste vif. Le comte la coinça entre ses genoux cagneux et se mit à tripoter la base de son cou.

La sorcière contemplait son petit manège en se demandant comment cet homme trouvait encore la force de respirer.

Il portait un collier ponctué d’orifices. Une mollette y était intégrée, un bouton de volume. Le vieillard la tournait et parlait en même temps. Sa voix monta vers les aigus puis retomba vers les graves. Il s’arrêta sur un compromis acceptable et redonna leur liberté à ses mains qui se mirent à battre l’air de manière désordonnée.

– Vous êtes une énigme, miss Morgenstern. Je ne comprends ni votre stupidité ni votre obstination.

Le comte avait à peu près réussi à stabiliser les mouvements de sa tête. Cela, plus sa voix maintenant posée le rendaient presque menaçant.

– Pourquoi tout cela, Palladio ? Pourquoi ressusciter Jack puis La Voisin ? Quelle œuvre au noir avez-vous donc entre prise ?

Le vieillard laissa sa tête gigoter quelques instants.

– Un de mes assassins ne vous suffisait donc pas ? Vous vouliez aussi m’enlever les autres ?

– Celui que nous avons arrêté nous a faussé compagnie, semble-t-il.

– Les jumeaux sont des êtres si instables…

Une vive illumination éclaira la galerie des Glaces. Le feu d’artifice embrasait le palais d’Alcine et lançait vers le ciel ses gerbes colorées.

– Ah ! Vous avez raté votre rendez-vous avec le jeune Martineau.

– Assez bavasse, comte ! Vous êtes fini, vous et vos amusements pervers. Attendez que le ministère fasse la lumière sur cette histoire et vous rirez moins.

– Cela fait bien longtemps que je n’ai pas ri.

Le vieillard fit avancer sa chaise roulante de quelques mètres. Roberta recula d’un pas.

– Mais le ministère n’en saura rien, ma chère. Vous êtes bien placée pour le savoir, vous qui venez me provoquer sur mes terres, avec la bleusaille, sans même prévenir ce cher major Gruber. Vous ignorez à quoi et à qui vous vous êtes attaquée, Morgenstern.

Roberta ne savait trop quelle conduite adopter. Avant tout, il fallait qu’elle rejoigne Martineau.

Elle voulut se diriger vers les portes-fenêtres et se lança dans cette direction. Mais elle se cogna violemment contre une barrière invisible. La sorcière palpa le vide autour d’elle. Un cylindre infranchissable la ceinturait de toutes parts. Elle regarda à ses pieds. Elle se trouvait au centre d’une figure en forme d’étoile de David composée avec les lattes du plancher. Le vieillard l’observait et exultait, plein d’une joie mauvaise.

– Rions maintenant, très chère consœur. Pouvez-vous sortir de cette chausse-trape ? Non ? Quel dommage ! Lames de plan cher en provenance du Temple, invocation du cinquième niveau pour vous maintenir prisonnière. Vous apprécierez l’attention que je vous porte, j’espère ? Alors qu’il me suffirait d’un claquement de doigts pour vous faire rendre tripes et âme ?

– Claquez donc des doigts, vieux débris. En êtes-vous seule ment capable ?

Elle cherchait une issue, mais n’en trouvait pas. Si le comte l’avait enfermée dans une invocation du cinquième niveau, elle n’avait aucune chance d’en sortir. Elle-même n’avait atteint que le troisième.

Palladio dardait sur Morgenstern des yeux de reptile. Une cataracte naissante donnait à ses prunelles en biseau une teinte de lait caillé.

– Vous me donnez une idée. Je n’ai certes pas de temps à perdre avec vous, mais… (Il sourit.) Laissez-moi vous dévelop per le propos : la dégénérescence totale dont je suis le jouet depuis des siècles m’a permis quelques découvertes intéressantes dans le domaine de l’entropie. J’ai baptisé l’une d’elles la maladie de Cristal. Elle m’affecte depuis au moins deux siècles et, ma foi, je m’en protège comme je peux. Durant mes longues nuits de veille, je me suis amusé à bricoler un sort pour la reproduire sur des personnes compatissantes telles que vous.

Palladio dessina une figure inconnue de la sorcière dans sa direction. Elle sentit aussitôt ses os se glacer et tout son être se fragiliser. Une transformation s’opérait en elle. Elle la sentait mais ne pouvait en rien la contrer. Son corps était désormais trop lourd, ses articulations sur le point de céder. Elle s’effondrait de l’intérieur.

– Comme vous l’avez sans doute compris, vos os ont désormais les propriétés fondamentales du cristal : pureté et fragilité. Une démonstration s’impose.

Palladio tendit les bras et les jeta violemment vers la gauche. La sorcière fut soulevée et projetée vers la droite. Elle se cassa comme une poupée de porcelaine contre la paroi invisible. Le comte ne la lâcha pas. Il la lança de l’autre côté de sa cage et la laissa retomber. La sorcière s’écrasa sur le plancher en gémissant.

Son corps était devenu un sac de peau rempli d’organes et d’échardes de cristal qui se vidait de toutes parts. Elle voulut parler mais sa mâchoire se brisa et s’éparpilla en pluie de verre sur le plancher de la galerie. Elle parvint à lever les yeux vers la silhouette du comte qui la surplombait. Elle mourrait de douleur, s’il ne l’achevait pas avant.

Quelqu’un les avait rejoints, La Voisin. Elle tendait quelque chose à Palladio. Un sac dont il examina le contenu avec satisfaction. Il fit rouler son fauteuil jusqu’à la sorcière et arrêta une de ses roues juste contre son crâne. Roberta qui luttait contre l’évanouissement sentit avec effroi sa boîte crânienne se fendre.

Le comte fit rouler le contenu du sac sur le plancher, à quelques centimètres de sa tête. Le visage de Martineau avait adopté une teinte grisâtre, ses lèvres étaient noires et ses yeux révulsés. Palladio chuchota en direction de la sorcière :

– Vous êtes maintenant fixée, chère consœur, sur les chances de succès de votre pitoyable entreprise. Vous ne m’empêcherez pas de ressusciter Jack à nouveau. Vous n’empêcherez pas le Quadrille des assassins de se former.

Il prit sa canne et enfonça le bout pointu dans le crâne de la sorcière qui explosa en mille morceaux. Puis il retira sa canne et essuya la matière grise qui y était restée accrochée contre les roues de sa chaise.

– Bon, nous n’avons plus rien à faire ici, dit-il. Les Onze Mille Diables sont prêts pour la cérémonie ? L’enfant ne s’est pas échappé ?

– Tout est prêt, répondit La Voisin.

– Alors allez prendre votre vaporetto et amusez-vous bien, lança-t-il sur un ton jovial. Nous quittons bientôt Paris. L’Éventreuse est presque reconstituée. Allez.

Hans-Friedrich savait ce qu’il devait savoir. Et il en avait assez vu. Il était passé devant un trou de souris tout à fait adéquat pour se perdre dans le bâtiment. Personne ne faisait attention à lui. Il se précipita de toute la force de ses petites pattes griffues.

Palladio sentit la présence et se retourna. Il désigna Hans-Friedrich avec sa canne au moment où il disparaissait derrière la plinthe.

– Arrêtez ce hérisson ! hurla-t-il.

La Voisin ne réagit pas, ou trop tard. Hans-Friedrich ne s’arrêta pas pour s’en rendre compte. Il suivit le chemin qu’avait suivi sa regrettée maîtresse, par les entremurs et les planchers flottants. Rien, ni homme ni bête, ne le poursuivit. Il retrouva les jardins, les traversa sans encombre et parvint enfin à l’embarcadère au bord duquel il s’arrêta.

Un vaporetto emportait La Voisin vers Paris. Hans-Friedrich le laissa s’éloigner. Puis il descendit dans les hautes herbes, jusqu’au ras de l’eau dont les Roms lui avaient appris à se méfier.

Il avait entendu des choses horribles sur la lagune, des histoires de monstres aquatiques, de silures qui attaquaient parfois des équipages entiers. Et s’il attendait la prochaine navette ?

Un enfant rom allait bientôt mourir, et la sorcière aux magnifiques yeux verts ne lui pardonnerait jamais cette faiblesse. Il ne pouvait décidément pas attendre que le vaporetto revienne. Le hérisson se jeta à l’eau en râlant et nagea vaillamment vers le large.
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Saint Satan, priez pour nous


Le vent déchirait les nuages qui survolaient la ville. La lune, noyée dans la tempête, donnait aux berges une teinte métallique. Deux silhouettes attendaient, immobiles au bord du fleuve, telles des âmes que Charon aurait oublié de prendre.

Une barque remontait le fleuve. Elle était occupée par cinq hommes qui pesaient sur les rames en ahanant. Un dernier coup de rames et la proue s’enfonça dans le limon de la berge. Les deux silhouettes s’approchèrent. Les hommes sautèrent à terre et les rejoignirent. Un objet passa de main en main. Les rameurs retournèrent la barque sur la berge, puis tout le monde remonta jusqu’aux premières maisons.

Le groupe s’enfonça dans le quartier du Louvre, laissant l’imposant donjon du château sur la gauche et se dirigeant vers la masse noire de Saint-Eustache emprisonné dans son lacis de ruelles médiévales. Ce n’était plus sept, mais quinze, trente, cinquante personnes qui avançaient sans un bruit dans les rues de Paris. De nouveaux arrivants apparaissaient au hasard des porches ou des arrièrecours.

La troupe compacte s’engouffra dans une taverne douteuse, rue de l’Arbre-Sec. La salle de l’estaminet fut vite remplie. Les deux silhouettes étaient penchées sur l’objet qui leur avait été remis. Les autres attendaient, debout autour d’une longue table de bois, sans rien dire.

– Alors ? demanda Martineau.

Il rejeta sa capuche en arrière et se contorsionna pour apercevoir le visage de Morgenstern, caché dans l’ombre de sa bure. La sorcière tenait le hérisson entre ses mains et le caressait tendrement. Hans-Friedrich Gustavson était en train de lui livrer le résumé de l’épisode précédent.

– Vous n’aimez toujours pas les hérissons, répondit Morgenstern au bout de ce qui parut à tous une éternité.

– Et je ne les aimerai jamais. Que s’est-il passé à Versailles ?

La sorcière fit tomber son capuchon sur ses épaules d’un mouvement de tête et lâcha le mammifère qui s’éloigna pour grignoter une croûte de sauce incrustée dans la table. L’attention de la troupe de Roms était tournée vers la sorcière. Eux aussi étaient impatients de savoir.

– Nous avons bien fait de ne pas nous présenter en per sonne sur l’île enchantée, estima Roberta.

– Quoi ! s’impatienta Martineau.

Il ne s’était pas prêté au jeu du dédoublement pour un récit partiel ou une demi-vérité.

– D’après Hans-Friedrich, vous avez eu la tête tranchée proprement. Quant à moi… je ne valais guère mieux. Palladio m’avait réservé un régime de faveur. Peu importe. Nous savons maintenant à quoi nous en tenir au sujet du comte. Il est bien à l’origine de cette fabuleuse mascarade.

Les Roms murmurèrent. Un homme se détacha du groupe, petit, râblé, il portait une hache à la ceinture. Il serrait les poings en parlant, contenant difficilement sa colère.

– Maintenant que vous connaissez les coupables, il serait temps de les arrêter, non ? Avez-vous vu ma fille ? Est-elle en vie ?

– Elle est en vie. Gustavson a sondé l’esprit de Dame Guibaude… enfin de La Voisin. La cérémonie aura lieu cette nuit, à minuit comme le veut le rituel.

– Il est onze heures passées. Nous pouvons encore la sauver, renchérit Martineau au grand cœur.

Le chef des Roms s’avança aux côtés du père déchiré entre la rage et le désespoir. Il demanda à la Chovexani :

– Encore faudrait-il savoir où a lieu la cérémonie. Gustav son a-t-il une réponse à cette question ?

– La messe noire a lieu aux Onze Mille Diables, répondit la sorcière.

S’il avait été doué de parole, le hérisson n’aurait pas dit mieux.

– Le jeu de paume ? s’étonna Martineau.

– Là où vous brillâtes par votre dextérité, mon cher. Mes sieurs, mettons-nous en route. Nous avons une âme innocente à sauver. Et, cette fois (elle jeta un coup d’œil à Martineau), aucun retard ne sera excusé.

 

La façade du tripot tenu par Dame Guibaude ne présentait aucun signe de vie. Les hommes, cachés sous le couvert d’une galerie qui lui faisait face, observaient la petite porte des Onze Mille Diables. Roberta avait eu le plus grand mal à convaincre les Roms de ne pas se précipiter tête baissée dans le jeu de paume. Le bâtiment était forcément protégé. Assez de pièges pour ce soir, avait-elle décidé.

Elle tendit les bras et ordonna, impérieuse :

– Purtasuuvrazvuus, charias ruipazvuus, gardaspustésanduriazvuus.

La petite porte s’ouvrit en grinçant. Rien d’autre ne se produisit.

– C’est tout ? se désola Martineau, déçu.

– Je me méfie de La Voisin et des portes en chêne. C’est plus difficile à traiter. Si défenses il y avait, elles sont maintenant tombées.

Ils entrèrent dans le tripot et suivirent le couloir sur toute sa longueur. Ils parvinrent sans encombre dans la salle de jeu proprement dite. La lune tombait par les lucarnes hautes. Les tribunes étaient vides. La voix du chef rom résonna dans l’espace inoccupé :

– Où sont-ils ? (Il était armé d’un mousquet qu’il pointait vers la sorcière.) La Voisin n’aurait pas trompé votre double, des fois ? demanda-t-il, contenant difficilement sa fureur.

Morgenstern ne savait trop quoi répondre. Martineau vaquait dans un coin du court. Il jouait avec une raquette et une balle trouvées sur la chaise de l’arbitre.

– Mon jumeau astral était mort lorsqu’ils ont parlé du tri pot, avança Morgenstern. Pourquoi auraient-ils menti ? Et puis, Hans-Friedrich a vu La Voisin quitter l’île enchantée…

Elle sortit le hérisson de sa poche. Il dormait profondément. Elle essaya de le réveiller en le caressant. Il ne réagit pas. La sorcière le secoua dans tous les sens. Le hérisson poussa un couinement strident et essaya de mordre celle qui le malmenait ainsi. Roberta raffermit sa prise sans douceur et le maintint contre le sol. Accroupie, elle le força à sonder les profondeurs du jeu de paume.

Elle vit la cérémonie comme si elle s’y trouvait. La concentration des assistants sur un même point de la scène devait en être la cause. « Clyoran… Icion… Esition… Existien… », entendit-elle psalmodier. La Voisin, habillée d’une chasuble noire, énumérait les noms maudits. Aucune trace de l’enfant rom. Mais s’ils en étaient à l’appel du Diable sous ses différentes identités, le sacrifice ne tarderait pas.

Elle se releva d’un bond.

– Ils sont tout proches, juste là, en dessous, dit Roberta en montrant le gravier qui recouvrait le jeu de paume. Il faut découvrir le passage.

Une véritable frénésie s’empara des Roms. Pendant que les uns exploraient les tribunes, les autres balayaient le gravier à quatre pattes. Mais ils ne trouvaient rien. Roberta, avec l’aide de Gustavson, fouillait les esprits qui invoquaient le Diable sous leurs pieds. Mais les adorateurs étaient trop obnubilés par la cérémonie pour renvoyer une image mentale du chemin qui leur avait permis de s’y rendre.

Martineau semblait complètement étranger à l’agitation qui régnait autour de lui. Il faisait mine de servir et lançait sa balle en l’air en visant un point, à l’aplomb d’un petit côté. Roberta le regarda avec curiosité et observa la trajectoire probable qu’aurait suivie la balle s’il avait vraiment servi. Une statue en bois les contemplait depuis une niche remplie d’ombres, sous les combles de la salle.

Il devait s’agir de sainte Barbe, la patronne des paumiers. De loin, on aurait dit une miniature de La Voisin.

– Vous savez comment sainte Barbe est morte ? demanda Morgenstern qui, ayant suivi le cours de mythologie chrétienne au Collège des Sorcières, connaissait la réponse.

– Non, répondit Martineau. Mais je sens que vous allez me l’apprendre.

– Elle a été décapitée par son père.

Le jeune homme lança la balle, fit semblant de frapper, la récupéra.

– Vous pouvez y arriver ?

– Avec l’aide des puissances infernales, maugréa le jeune homme. C’est dans l’ordre du possible.

Il lança la balle plus haut, cette fois. Il se courba, se déplia et la frappa violemment vers le plafond. La petite balle blanche tapa juste sur la tête de sainte Barbe qui partit en arrière avant de se remettre en place grâce à un ingénieux mouvement de ressort. Une série de bruits mécaniques courut autour du jeu de paume. La chaise de l’arbitre se décala d’un quart de tour, dévoilant un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans le sol du tripot.

– Là ! annonça Roberta.

Elle courut vers l’escalier, suivie de Martineau et des Roms. On ne voyait encore que quatre ou cinq marches. Une lourde odeur d’encens montait des profondeurs. Ainsi que des voix étouffées. Le chef rom allait se précipiter. Roberta l’arrêta en lui mettant la main sur le bras.

– Que les choses soient bien claires, lui dit-elle dans le blanc des yeux. L’invocation décuple la puissance de celui qui la pratique. La Voisin est dangereuse. Et ses sorts sont sûre ment plus puissants que les miens.

– Parle, sorcière ! s’impatienta le Rom. Qu’essaies-tu de me dire ?

– Vous rêvez de tuer les démons tapis dans cette cave ? Soit. Mais ils peuvent avoir été possédés, agir contre leur gré. Je vous demande de les épargner autant que possible. Le ministère de la Sécurité se chargera de les juger.

– Nous épargnerons les possédés, rétorqua le Rom, fulminant.

– Bon. En tout cas, dans un premier temps, je m’occupe de la prêtresse. Enfin, j’essaye. N’intervenez qu’en dernier recours.

– Allons, maintenant, Chovexani.

Roberta se mit à descendre les marches, suivie de Martineau. Ils effectuèrent deux révolutions autour de la vis. Les murmures devinrent intelligibles.

– Qu’on amène l’agneau, entendirent-ils La Voisin ordonner.

Morgenstern arriva au pied de l’escalier plus vite qu’elle ne le pensait. La crypte n’était pas profonde. Les adorateurs lui tournaient le dos. Ils regardaient La Voisin qui se tenait à côté d’un autel sur lequel était étendue une femme nue. L’Empoisonneuse avait la main posée sur l’épaule d’une petite fille qui la contemplait, subjuguée. La Voisin faisait glisser sa main sous le menton de la fillette, comme si elle s’apprêtait à la soulever de terre.

Les rangs d’adorateurs, compacts, interdisaient toute approche directe. Mais le Rom, dont l’enfant allait être sacrifié, plongea dans la foule en découvrant la scène. Les autres l’imitèrent, créant une folle débandade autour d’eux. Roberta et Martineau restèrent en retrait pour observer la scène depuis l’escalier.

La sorcière aperçut la tache sombre de La Voisin qui se glissait derrière un pilier.

Le tumulte régna pendant quelques minutes. Puis les rangs des fidèles se clairsemèrent peu à peu. Certains gisaient sur le sol, inconscients. Les autres étaient rassemblés sans douceur et placés sous bonne garde. Le chef rom qui avait mené l’opération faisait tomber les capuchons. Il y avait autant d’hommes que de femmes. Leurs visages étaient extatiques. Ils avaient l’air drogués.

Pendant ce temps, La Voisin longeait le mur jusqu’à l’abside, la sorcière sur les talons. Un souterrain s’ouvrait sur leur droite. Morgenstern s’engagea avec prudence, parcourut quelques mètres, passa un coude. La Voisin marchait tranquillement, un peu plus loin. Elle s’arrêta et se retourna en sentant la présence de sa consœur derrière elle. Les deux sorcières s’observèrent sans rien dire.

– Que faites-vous ? chuchota Martineau à Morgenstern. Ne faut-il pas l’empêcher de s’échapper ?

Roberta, parfaitement immobile, répondit, très doucement :

– Le Diable a failli lui apparaître, ce soir. Aucun de nous ne pourrait l’arrêter, vu la puissance qui l’habite en ce moment. Regardez ses yeux, Martineau. Et ne vous attardez pas.

Le jeune homme obéit. Les pupilles de La Voisin étaient dilatées et rayonnaient par intermittences, comme si chacune recelait un orage. Martineau sentit l’attirance hypnotique agir sur lui et détourna le regard à temps. Roberta, de toute façon, veillait.

Le chef rom s’arrêta derrière eux et découvrit à son tour La Voisin. La femme démon sourit lorsqu’elle le vit. Elle lança à l’homme :

– Tu es le père du porcinet que j’ai saigné de mes propres mains ? Je reconnais ses traits mignons. Je l’ai ouvert avec cette main-là.

L’homme avait perdu un de ses fils quelques jours auparavant. Il espérait, sans y croire, que l’enfant avait simplement fugué.

L’Empoisonneuse montrait sa main gauche. Entre ses doigts se poursuivaient des arcs électriques. Elle porta son majeur à sa bouche et le suça avec une expression obscène.

– Nous l’avons dégusté après l’avoir offert à Adonaï. Il était succulent.

Le Rom rugit et se précipita vers l’Empoisonneuse. Roberta voulut le retenir, mais l’homme plongea sur La Voisin comme un fauve. Elle attendait.

Martineau avait les yeux rivés sur la scène. Et pourtant, tout ou presque lui échappa. Le souterrain se transforma en une fontaine bouillonnante. Des mains hérissées de griffes découpaient le Rom avec une sauvagerie méthodique. La face de La Voisin apparaissait parfois dans l’écume pourpre. On aurait dit une lune blafarde sur un ciel de sang.

Les débris humains retombèrent tout à coup sur le sol du souterrain. L’Empoisonneuse avait disparu. Martineau retourna vers la crypte, les mains devant la bouche, la poitrine soulevée par des spasmes. Un jeune Rom s’approcha de Roberta qui n’avait pas bougé. Il contemplait le massacre, impassible.

– Elle est partie, dit la sorcière.

Le Rom scruta le souterrain qui s’enfonçait dans les ténèbres.

– Nous devons abattre ce démon.

– L’abattre ? reprit la sorcière. Peut-être le pourrons-nous… en lui tendant un piège.

– Dans quel type de piège ce fauve pourrait-il tomber ?

Roberta pensait à l’article qu’elle avait lu dans Le Bulletin des villes historiques, cette histoire de cloche baptisée dans un premier temps sous le vocable de Satan puis sous celui de Sainte-Catherine.

– Le piège dépend de l’appât. J’en connais un auquel elle ne résistera pas.

– De quoi s’agit-il ?

– D’une cloche.

– Les cloches font fuir les démons, en général.

– Celle-ci est un peu particulière. Elle devrait l’attirer.

Le Rom rumina la réponse de la sorcière. Il dut la trouver satisfaisante car il répliqua :

– Si tu as l’appât, tu as la bête.

 

Martineau attendait, comme les autres, que l’Empoisonneuse se manifeste. Morgenstern les avait emmenés en haut de la tour de Saint-Jacques-de-la-Boucherie. Elle leur avait expliqué que la cloche avait été dédiée à Satan avant qu’on ne la baptise sous le vocable de Sainte-Catherine. D’après la sorcière, son timbre attirerait le démon aussi sûrement qu’un cadavre attire une compagnie de vautours.

Ils attendaient depuis trois heures et rien ne se passait. Martineau était assis sur l’entrait juste au-dessus de la cloche, la sorcière à côté de lui. Celle-ci caressait Hans-Friedrich, écoutant les alentours. Les Roms occupaient toutes les cachettes que la tour de l’église offrait.

Le vent jouait entre les abat-son une lugubre mélodie. Rien d’autre, sinon le timbre lourd de la cloche, provoqué tous les quarts d’heure. Le tocsin, emporté par la tempête, volait au-dessus des toits de Paris, appelant le monstre par son nom.

Martineau pensait à l’étrange cérémonie qui avait permis à la sorcière de créer leurs jumeaux. Morgenstern s’était alors montrée sous son aspect le plus ténébreux. Le jeune homme se remémora les histoires de sabbats et de forêts enchantées que sa mère lui racontait quand il était petit. Chaudrons glougloutants, animaux poilus et griffus, phénomènes paranormaux. Le Bien et le Mal mêlés en une même figure, pétris par l’angoisse…

« Ma mère aurait fait une bonne sorcière, se dit le jeune homme, si elle n’avait pas épousé les Ciments Martineau. »

Il retirait de cette expérience une impression diffuse et inquiète. D’une part, il ne pouvait s’empêcher de penser que Morgenstern appartenait à un autre monde. D’autre part, ce monde l’attirait d’une manière presque viscérale. Il ne s’expliquait pas cette attirance. Les gestes pratiqués par son équipière lui avaient semblé si familiers… D’étranges images lui étaient venues à l’esprit.

Des images aériennes, pour la plupart.

Roberta n’avait pas tiré le suc d’une chauve-souris ni malaxé de la bave de crapaud, encore moins brandi un fétiche hérissé d’aiguilles sanguinolentes pour créer leurs jumeaux. Il lui avait suffi de lancer un ordre au miroir devant lequel ils se tenaient, dans la chambre de sa pension. Le spéculaire s’était troublé. Puis leurs reflets les avaient simplement salués pour disparaître derrière le cadre de la psyché, quitter la pièce et prendre le vaporetto qui les emmènerait sur l’île enchantée.

Martineau et Morgenstern étaient restés devant l’image de la pièce, vide, au centre de laquelle ils n’apparaissaient plus. Le premier réflexe du jeune homme avait été de s’assurer que son ombre le suivait toujours. C’était bien le cas. Mais son image s’était envolée, elle. Il s’était précipité dans la salle de bains sous le regard amusé de Morgenstern. La glace avait refusé de lui renvoyer son reflet comme elle avait coutume de le faire.

Il ressentit à nouveau le vertige éprouvé alors. Cette sensation que le sol s’ouvre sous vos pieds, que la réalité s’effondre… Même ce clocher pouvait être une imposture. La sorcière l’avait assuré que leurs doubles réapparaîtraient une fois l’existence des jumeaux achevée. Mais, depuis, Martineau spéculait.

Comment Hans-Friedrich avait-il pu suivre les jumeaux s’il faisait partie de la première réalité ? Dans quelle version de la ville se promenaient-ils maintenant ? Eux-mêmes se trouvaient-ils dans l’original de Saint-Jacques-de-la-Boucherie ou dans une de ses contrefaçons ? Dans une de ses contrefaçons, de toute manière, ville historique oblige.

Le jeune homme se rendit compte que la sorcière le fixait avec intensité. Elle essayait de lui dire quelque chose. Elle lui montra le miroir de poche qu’elle tenait à la main et le lui lança sans crier gare. Il le rattrapa in extremis et se regarda dedans.

Son image était là. Elle lui souriait et elle n’avait pas la tête coupée. La réalité avait repris ses droits. Le jeune homme renvoya son miroir à Morgenstern, soulagé. Il possédait quelque talent pour jouer au tennis ou conduire des bolides bruyants. Mais parcourir les franges de l’illusion, jongler avec le malaise, ce n’était pas pour lui. Il laissait ça aux mages et aux sorciers.

– Elle approche, annonça Morgenstern.

Hans-Friedrich se roula en boule et hérissa ses piquants. La cloche avait lancé son appel dix minutes auparavant. Martineau sortit son six-coups et l’arma. Au moins quatre ou cinq Roms le surplombaient, cachés dans les hauteurs du clocher. Tous visaient le même point avec leurs armes : l’endroit où l’escalier s’ouvrait dans le plancher du clocher. Cette fois, La Voisin ne pouvait pas leur échapper.

– Elle est rentrée, elle commence à grimper l’escalier, annonça Roberta.

Martineau se mit à déglutir sans pouvoir s’arrêter. Son cœur faisait plus de bruit que cette satanée cloche. Qu’il se calme, nom d’un chien ! Il jeta un coup d’œil à Roberta. Elle fixait l’escalier, imperturbable. De toute façon, l’ombre les cachait. Et, s’ils restaient immobiles, il n’y avait aucune raison pour que le démon les voie. Pas avant qu’ils n’ouvrent le feu, en tout cas.

– Elle monte. Ne bougez surtout pas, ordonna la sorcière.

On entendit une marche grincer. Le sang de Martineau se glaça. Jamais il ne parviendrait à quitter son perchoir. Tout son courage avait fui.

Le visage androgyne de La Voisin apparut, pâle comme la lune. Elle scruta l’intérieur du clocher, sondant ses profondeurs. Elle haletait et ses pupilles étaient dilatées. Elle était restée dans l’état de transe que sa récente invocation avait provoqué.

Elle grimpa les dernières marches, s’approcha de la cloche et tendit la main vers elle. Au moins six personnes la tenaient dans leur ligne de mire. La possédée caressa le bronze comme on caresse une idole, d’une main sensuelle et pleine de dévotion.

Une poutre craqua juste au-dessus de Martineau. La Voisin leva la tête et fixa l’origine du bruit, le visage déformé par la haine. Un Rom ouvrit le feu. Tous l’imitèrent dans l’instant. Un déluge de mitraille s’abattit sur le démon. Le bruit était assourdissant. Des copeaux de bois rebondissaient de toutes parts. La fumée qui emplissait l’endroit empêcha vite de voir quoi que ce soit. Martineau entendit la voix de Morgenstern au-dessus du fracas :

– Cessez le feu !

La sorcière dut répéter son ordre par trois fois avant que le tir cesse. Martineau se rendit compte que son arme était froide. Tétanisé par la peur, il n’avait pas tiré. Les Roms et Morgenstern sautèrent de leurs perchoirs. Des éclaboussures de sang attestaient que le démon avait été touché. Mais aucune trace du corps. La Voisin s’était volatilisée.

– C’est impossible ! jura un des hommes.

– Rien n’est impossible, commenta Roberta.

Un coup de feu retentit dans l’escalier, suivi d’un hurlement. Une fusillade était engagée aux étages inférieurs. La sorcière et les Roms se précipitèrent dans la cage d’escalier et disparurent à la vue de Martineau. Il écoutait le combat se dérouler depuis son perchoir, le ventre rongé par l’angoisse. Il entendit des cris inarticulés, des salves de carabines, des ordres brefs lancés par la sorcière.

– Elle a foutu le camp ! hurla un homme.

– Elle a foutu le camp, répéta Martineau, la bouche sèche, n’osant y croire.

Puis la voix de Roberta, venant de l’extérieur :

– Là ! Sur la façade. Elle grimpe !

Martineau tourna instinctivement la tête dans cette direction. Il vit passer La Voisin, s’accrochant aux abat-son comme une araignée, qui grimpait vers le sommet. Le jeune homme sauta sur le plancher et risqua un œil dehors. L’Empoisonneuse prenait appui sur une gargouille et disparaissait de l’autre côté de la balustrade qui couronnait le toit. Martineau regarda vers le bas et vit la tête de Morgenstern tournée vers lui. Des pas résonnaient déjà dans l’escalier. Les Roms étaient en train de remonter.

Il ne se sentait pas de taille à escalader la façade. Mais l’enchevêtrement de poutres dans lequel ils s’étaient embusqués devait bien mener quelque part. Martineau sauta avec aisance sur la première, prit appui sur la seconde et grimpa ainsi jusqu’au plafond. Une trappe permettait d’accéder au toit. Il fit sauter le loquet d’une main et la poussa doucement.

La Voisin était là, immobile, assise au bord du vide. Elle avait posé la main sur une gargouille qu’elle caressait d’un geste machinal. Elle contemplait Paris. Martineau ouvrit la trappe en grand et se hissa sans un bruit sur le toit. Trois mètres le séparaient de l’Empoisonneuse. Il tenait son arme braquée sur son dos.

– Hé ! appela-t-il. Vous !

La Voisin laissa tomber sa tête de côté et frotta son oreille contre son épaule. Elle se leva comme à regret et se retourna pour affronter Martineau.

Le jeune homme aurait aimé que Roberta soit là, maintenant qu’il tenait l’Empoisonneuse enjoué. La Voisin fit mine de s’approcher. Martineau recula malgré lui. Le vent était violent et le malmenait. Il tremblait. Et ce n’était pas de froid.

– Hé ! imita-t-elle. (Sa voix ressemblait à un caquètement.) Vous !

Elle avança. Le jeune homme se tenait au bord du vide. La Voisin approcha encore. Elle aurait pu maintenant le toucher juste en tendant le bras. Martineau avait les mains paralysées. Quelque chose l’empêchait d’appuyer sur la détente.

L’Empoisonneuse lança son bras comme une faux sur le poignet du jeune homme. Le six-coups partit dans le vide. Martineau recula encore, les bras écartés. Il se sentait dans la position d’une marionnette dont La Voisin tirait les fils à sa guise.

– Aurons-nous le temps de jouer tous les deux avant que le comte passe me prendre ? demanda la servante du Diable, frottant à nouveau son oreille contre son épaule.

Elle attrapa Martineau par le revers de sa veste et l’attira doucement vers elle. Leurs bouches se frôlèrent. Elle entrouvrit les lèvres et les posa contre celles du jeune homme. Il sentit avec effroi des crocs aiguisés s’enfoncer dans sa chair.

La Voisin s’écarta tout à coup pour renifler l’atmosphère. Elle fixa un point du ciel, là où l’horizon pâlissait. Une forme sombre et oblongue se détachait contre l’aube naissante, celle d’un paquebot volant qui fonçait droit depuis l’horizon et se précipitait vers la tour. Le vent leur apportait un bruit de vrombissement. L’Albatros.

L’Empoisonneuse embrassa Martineau et lui arracha un petit morceau de joue au passage.

– En souvenir. Ce sera pour une autre fois, chéri.

Elle le lâcha en le poussant négligemment vers l’arrière. L’enquêteur la vit courir et sauter dans le vide alors que l’Albatros virait en frôlant le clocher. La trappe s’ouvrit à ce moment et le visage de Morgenstern apparut.

La Voisin se réceptionna avec aisance sur le pont du navire. Un coup de trompe qui dut réveiller tout Paris fut poussé. L’Albatros s’éloignait déjà à plein régime. Il fonçait vers l’occident pour rattraper la nuit chassée par l’aurore. Sa silhouette devint imprécise, puis rétrécit comme une flamme qui s’éteint avant de disparaître tout à fait.

Morgenstern s’approchait de Martineau à pas comptés et le contemplait, bouche bée. Pourquoi faisait-elle une tête pareille ? À cause de sa blessure ? La Voisin lui avait juste éraflé la joue.

– Quoi ? demanda-t-il en se tâtant tout de même le visage.

Elle s’était arrêtée et lui tendait la main, n’osant aller plus loin.

– Vous avez peur que je tombe, Roberta ?

Martineau surprit le regard de la sorcière vers ses pieds et l’imita : il se tenait debout au-dessus de cinquante mètres de vide, une bonne foulée le séparait du clocher de Saint-Jacques.

Il n’eut le temps de rien dire. La peur le submergea et le vide reprit tout à coup ses droits.
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Monsieur Rosemonde


Le Collège des Sorcières était installé dans le cœur intellectuel de la ville, sur la colline des Hommes illustres, dans le sein de la Très Grande et Très Prestigieuse Université.

Roberta était entrée au Collège à l’âge de dix-huit ans. Le besoin pressant de gagner sa vie l’avait contrainte à abandonner ses études trois ans plus tard. Mais elle se souvenait avec félicité de sa formation. D’autant plus que, en option, elle avait choisi « Histoire de la sorcellerie », avec M. Rosemonde.

Elle passa sous le porche principal et traversa la cour où se pressaient les étudiants en sciences humaines, partie visible de l’Université. Aucun d’entre eux ne se doutait que le bâtiment vénérable en cachait un second, comme un meuble à tiroirs secrets, ou ces poupées russes dont certaines sorcières se servaient pour inspecter l’abîme.

Roberta eut une pensée émue en se souvenant des tours pendables qu’elle et ses consœurs avaient joués aux rase-mottes, comme elles appelaient les étudiants de la surface. Elles se croyaient reines de l’air, fiancées aux Puissances éternelles, détentrices du Savoir universel… Folie de la jeunesse.

Roberta traversa la cour d’honneur, prit l’escalier F, grimpa au premier étage et se dirigea droit vers le comptoir d’accueil de l’École des études pratiques installée dans la plus vieille partie du bâtiment. Les corridors étaient tapissés de livres, enfermés sous clé, derrière des grilles, comme si leur gardien craignait qu’ils ne s’échappent.

On croisait dans cette école de doctes chercheurs à l’esprit occupé par quelque pan de mur en ruines récemment découvert qui remettait en question l’emplacement d’une capitale disparue. Un petit groupe dissertait sur le sens qu’il convenait d’accorder à telle syllabe usitée dans une fête de l’Ours nordique. Un autre traitait Colomb d’imposteur, mais ce n’était pas nouveau.

En passant devant une salle de classe dont la porte était ouverte, Roberta vit un professeur écrire à coups de craie rageurs un fragment du livre des morts sur un immense tableau noir. Les élèves copiaient les hiéroglyphes dans un silence sépulcral.

La sorcière poussa la porte de la bibliothèque. Au fond, un jeune homme se cachait derrière plusieurs piles de livres. Le magasinier tamponnait ses bouquins avec fougue. Roberta ne vit pas le conservateur. Tant pis. Personne ne faisait attention à elle, de toute façon.

Elle tendit le bras sur sa droite, trouva l’interrupteur et appuya. Elle marcha jusqu’au fond du couloir qui s’arrêtait sur une porte que les autorités disaient condamnée. Après s’être assurée que personne ne l’avait suivie, elle la tira vers elle. Il y eut un bruit de serrure électrique et la porte s’ouvrit.

Roberta n’était pas venue au Collège des Sorcières depuis la dernière réunion de sa promotion, deux ans plus tôt. Rien n’avait changé. Le même couloir tapissé de bouquins reliés, la même odeur de bois ciré… Ce bois tellement particulier utilisé pour monter les étagères de l’Enfer de la bibliothèque municipale.

Des souvenirs de veilles studieuses, de découvertes fantastiques, d’attentes de résultats, de palpitations qui la saisissaient lorsque Rosemonde pénétrait dans l’amphithéâtre lui revinrent à l’esprit.

Roberta suivit le couloir, monta un escalier en colimaçon, passa un palier, descendit un demi-étage, traversa le corridor des Cartes célestes. Elle s’arrêta devant la salle Maître Albert, vide, comme tout le Collège en cette période. Les chaudrons, cornues, bocaux, attendaient, sagement alignés sur les paillasses de céramique blanche.

Roberta arriva enfin à l’amphithéâtre du Collège.

La rotonde avait été bâtie sur le modèle des amphis d’anatomie. Trois rangs de tribune dessinaient une triple spire de la voûte au plancher. Le jour tombait de l’œil percé dans la coupole vingt mètres plus haut, craquelée et constellée de taches d’humidité. La légende prétendait que, juste sous la place du maître, se trouvaient les ruines d’un ancien temple dédié à Bacchus.

M. Rosemonde était assis sur la chaise du professeur, les jambes tendues, les mains au fond des poches, fixant le tableau noir pourtant vierge de tout signe cabalistique. Il se leva et s’exclama en entendant la sorcière approcher :

– Roberta Morgenstern ! Très chère !

– Monsieur Rosemonde.

Elle ne put s’empêcher de rougir. Elle connaissait le professeur d’histoire depuis vingt ans mais il ne changeait pas : grand, les yeux clairs, le front haut, les tempes grisonnantes, toujours impeccablement habillé… Rosemonde tendit le bras vers la gauche et une chaise traversa l’amphithéâtre pour se caler dans sa main. Il la posa en face de la sienne et invita Roberta à s’asseoir.

– Vous ne changez pas, osa-t-elle du bout des lèvres.

– C’est ce que vous croyez. Tempus edax, homo edacior. Ce bon Victor aurait traduit cela par : « Le Temps est aveugle mais l’homme est stupide. » Mais je suppose que vous ne m’avez pas demandé de venir pour parler de l’entropie ? ajouta Rose monde avec un petit sourire.

– Non, bien sûr. J’ai besoin de vos conseils. Une affaire sur laquelle je travaille. C’est compliqué.

– Commencez par le commencement, alors.

Rosemonde étendit à nouveau ses jambes, sortit une pipe d’une poche de son gilet. Une fumée bleue s’éleva rapidement vers le plafond alors qu’une odeur de tabac hollandais emplissait l’amphithéâtre. Roberta remit ses idées en place, prit une profonde inspiration et emmena Rosemonde à Londres, dans les rues de l’East End, le soir des Docks.

 

– Martineau était en train de tomber dans le vide. J’ai utilisé un sort classique pour l’empêcher de se briser les os au pied de la tour.

– Le chant d’Icare ? demanda Rosemonde, curieux.

– Non, le rêve de Newton.

– Plus dur, mais plus efficace. Chapeau, Roberta.

Elle n’avait pas dit à Rosemonde que Martineau flottait littéralement au-dessus du vide juste avant qu’elle ne vienne à sa rescousse. Son récit était déjà assez dense comme cela.

– Gruber a été prévenu sur-le-champ. Le Bureau des Affaires criminelles a alerté le ministère de la Sécurité. Fould a fait arrêter les adorateurs. Paris a été bouclé et passé au peigne fin par les miliciens.

– Aucune trace des tueurs ni du comte Palladio, je sup pose ? avança Rosemonde.

Roberta hocha la tête.

– L’Albatros s’est volatilisé. Un mandat d’amener a été délivré contre le comte. C’est là où le bât blesse. Je suis à peu près certaine de l’endroit où il se trouve, mais le ministère de la Sécurité a les mains liées pour des raisons de politique internationale.

– Vous pensez à Venise ? Il y a aussi la ville réservée au Club Fortuny. Fould n’y a pas accès.

– Qui a jamais prouvé que cette ville existe vraiment ? Je vous parie qu’il s’agit d’une légende inventée par les membres du Club. Nous saurions au moins où elle se trouve, sur quel modèle elle a été bâtie…

– Pas sûr. Plus l’homme est riche, plus il cultive le secret.

– Quoi qu’il en soit, je penche pour Venise. Dans le Crystal Palace, Palladio nous a parlé de ses origines vénitiennes. De plus, Londres, Paris et les autres villes ne sont que des concessions, autorisées à occuper la lagune internationale. Mais elles ne peuvent se soustraire aux lois. Alors que Venise est une ville originelle, autonome et souveraine. Des accords signés à l’époque des Dominions la protègent contre toute incursion belligérante. Le problème ne concerne plus le ministère de la Sécurité mais celui de la Guerre. Qui sait quand les généraux prendront la décision d’investir Venise, quand Fould parviendra à les convaincre ?

– Pas Dieu. Le Diable, peut-être, murmura Rosemonde, qui se leva pour se dégourdir les jambes.

Il se dirigea vers le tableau noir et y traça un cercle parfait à main levée, dans lequel il dessina une étoile de David qu’il effaça d’un revers de la manche.

– Comment puis-je vous aider, Roberta ?

– Vous êtes un expert en sorcellerie. Nous baignons dedans depuis le début de cette histoire. Que savez-vous sur Palladio et le Quadrille des assassins ? C’est la formule qu’il a utilisée dans la galerie des Glaces avant d’achever mon double. Qui est Antonio Palladio ?

Rosemonde se taisait.

– Vous n’avez jamais fait mention du Quadrille dans aucun de vos cours, pas dans mon souvenir en tout cas. Il doit pourtant bien y avoir une explication… historique à tout cela ?

– Il y a une explication à tout, miss Morgenstern. Même au mystère Palladio.

Le professeur fouilla dans son cartable de cuir brun et en sortit un dossier frappé du sceau du Recensement. La sorcière l’ouvrit, intriguée. Le dossier contenait une série de feuilles recouvertes d’une écriture nerveuse ainsi qu’une brochure, plus ancienne d’après les taches de moisissures et marquée d’un sceau en forme de poing fermé.

– Le Recensement a fait des recherches sur le comte ?

– Et voilà tout ce qu’ils ont pu trouver sur lui. Je vous laisse. J’ai quelqu’un à voir à l’extérieur. Je serai de retour dans une demi-heure.

Le professeur sorti, Roberta se demanda comment ce dossier avait pu tomber entre ses mains. Le Recensement était plus tatillon que le ministère de la Guerre question confidentialité. Elle étudia la première liasse du dossier. Il s’agissait d’une lettre, dont la signature était aussi claire qu’arrogante. Elle était datée du 15 mars 1810. Roberta en commença la lecture sans tarder.


Ma chère et tendre amie,

Permettez que je vous raconte une histoire de fantôme que vous trouverez peut-être grotesque sous la plume d’un homme tel que moi, mais qui n’en demeure pas moins le récit exact d’un événement tel qu’il m’est arrivé.

Venise s’était offerte sans résistance et ses aristocrates défilaient devant mon siège comme pour me rendre hommage. Ces séances interminables m’assommaient. Je me réfugiais parfois dans quelque obscur édifice, dont cette église dalmate contenant quelques beaux morceaux de peinture. Je recevais donc dans le palais des Doges lorsque je vis Antonio Palladio pour la première fois. C’était le 19 janvier 1798.

Palladio présentait bien : d’âge mûr, traits durs, visage de soldat. Il ne s’agenouilla pas. Il me glissa avec assez de finesse pour que je sois le seul à l’entendre : « la Mort se rit des sabres, des complots et des canons. Par contre, je connais un moyen de la contourner. Êtes-vous intéressé ? »

J’étais fou, jeune ou sot. Quoi qu’il en soit, j’invitai Palladio le soir même à dîner. J’avais déjà eu mille fois l’occasion de voir la Mort à l’œuvre. J’y pensais, parfois. Maintenant, elle m’obsède comme tout homme qui Va approchée de trop près à de trop nombreuses reprises.

La culture de Palladio rendit le dîner passionnant. Il me raconta les trois derniers siècles comme s’il les avait vraiment traversés. Finalement il me fit part de son projet. Je l’écoutai attentivement. Cet alchimiste me demandait des ingrédients que je ne possédais pas encore. Mais l’homme n’était pas bête et les savait à ma portée. Nous nous quittâmes en nous donnant un bien étrange rendez-vous : au pays des pharaons, quand j’en serais devenu maître.

Je ne sais quelle part accorder à cette rencontre dans les victoires qui suivirent. Une chose est sûre : l’Histoire était de mon côté. Il me fallut moins d’un an pour monter la flotte d’Orient, prendre Malte, puis Alexandrie. C’est à El-Ramanieh, bourgade fouettée par le vent brûlant du désert, que le comte Palladio se présenta pour la seconde fois. Je discutais sous ma tente avec Desaix, Reynier et Viol de la meilleure route pour atteindre Le Caire.

Par quel sortilège avait-il pu franchir les postes de garde ? Les troupes étaient sévèrement comptées, et aucune intrusion possible. Il me parla d’un certain Panhusen, un savant du Muséum, secrétaire de Kléber. L’homme s’était volatilisé à Alexandrie. Palladio avait offert ses services. Il parlait l’arabe à la perfection. Les bons interprètes étaient rares et toute personne maîtrisant le patois bienvenue dans nos rangs. Kléber l’avait engagé.

Je congédiai mes officiers et nous reprîmes notre conversation là où nous l’avions laissée. Nous étions si près du Caire ! Mon esprit s’enflammait. Je ne dormis pas cette nuit-là.

Je levai le camp le lendemain, à la grande surprise de mes hommes. Nous ne savions rien des forces mameloukes qui nous attendaient au Caire. Nelson harcelait notre flotte. Et pourtant, je forçai la marche dix jours durant. Nous bivouaquâmes dans des conditions précaires. Mes valeureux soldats subirent sans gémir l’abominable aridité du climat.

Mon empressement n’avait rien de militaire mais il mit les chances de notre côté. Les mamelouks étaient encore désorganisés, malgré une artillerie puissante disposée au bord du Nil, lorsque nous atteignîmes Le Caire. Les pyramides étaient enfin à portée de canons.

L’attaque fut donnée le soir même. Il suffit d’une nuit à Reynier et Desaix, puis à Bon et Vial dans une deuxième charge, pour faire plier l’ennemi Quatre cents chameaux et quarante pièces d’artillerie furent pris. Le Caire proclama son allégeance dans l’heure. Ce fut une grande et belle victoire.

J’avais un pays à organiser, une propagande à imprimer, des chefs religieux à convaincre, une poste à mettre en place. J’avais surtout à accomplir l’incroyable œuvre au noir dont Palladio m’avait affirmé maîtriser les arcanes.

Mon fidèle Cartenier attendait, suivant mes instructions, à la sortie ouest du camp. Il avait préparé deux magnifiques étalons comme seuls les Arabes savent les élever. Je devais avoir les yeux flamboyants et une bien étrange allure en compagnie du Vénitien.

Nous galopâmes jusqu’au plateau de Gizeh. Les tombeaux des pharaons ressemblaient à des fragments de nuit enfoncés dans la terre. Comment avait-on pu inhumer de simples hommes dans de tels cénotaphes ? Étaient-ce des géants ?

Palladio s’arrêta au pied de la plus grande pyramide, celle de Khoufou, d’après Denon. Il grimpa sur quelques gros blocs de pierre. Un Arabe l’attendait un peu plus haut.

J’étais contrarié. Cet homme que je ne connaissais pas plus que lors de notre première rencontre pouvait me tendre un piège.

Beaucoup voulaient ma mort alors comme aujourd’hui. Je le rejoignis, une main posée sur mon sabre.

L’Arabe alluma deux torches et nous les tendit. Nous pénétrâmes dans la pyramide en empruntant un souterrain creusé par des profanateurs, m’expliqua Palladio. Le gravir ne fut pas chose aisée. J’y laissai un bouton de mon manteau. Nous débouchâmes dans une galerie façonnée, elle, par les ouvriers de pharaon, qui s’enfonçait dans les profondeurs du tombeau. Au terme d’une descente qui me sembla durer un siècle, nous parvînmes dans une pièce nue de plan carré. Les murs étaient recouverts de l’écriture indéchiffrée. Un sarcophage de pierre, érodé et vide comme une vieille dent, était scellé dans le dallage. Palladio sortit un pot d’onguent et retira un peu de la matière qu’il contenait avec une spatule. H jeta ce peu au fond du sarcophage, sortit une mèche de cheveux d’une petite boîte dont il préleva quelques brins pour les jeter eux aussi, puis il s’écarta. Je fis de même et reculai dans un coin du caveau.

La femme qu’il comptait ramener à la vie était morte au XVIe siècle. Il l’avait personnellement connue.

Palladio leva les bras et murmura des paroles étranges en direction du sarcophage. Tout à coup, l’intérieur de la cuve s’illumina. D’une lumière blanche, aveuglante, glacée, flamboyante. Elle nous donnait l’apparence de spectres. La lumière disparut aussi subitement. Voici ce que je vis alors à la pâle lueur des torches qui, fort heureusement, ne s’étaient pas éteintes.

Une main aux doigts tendus sortit du sarcophage. Une femme se dressa. Elle était nue et pouvait avoir trente ans. Ne soyez pas jalouse, ma chère. Cette femme-là ne pouvait plus aimer ni être aimée.

La pensée qu’elle fut une comparse habile de Palladio, qu’elle se fût glissée dans le sarcophage à la faveur d’un audacieux effet pyrotechnique pour y jouer l’épouse de Lazare, m’effleura.

Elle appela d’une voix étranglée : « Antonio tchecuo me, pardone. » Elle parlait l’italien tel qu’il se parle encore dans les contrées reculées de la péninsule. « Ichabella », répondit le comte avec le même phrasé archaïque. Je ne doutais plus. J’assistais en effet à des retrouvailles. La jeune femme enjamba le sarcophage sans pudeur. Elle n’avait pas remarqué ma présence. Elle sauta sur le sol du caveau, palpa ses bras, le front soucieux, passa une main dans ses cheveux, la fit descendre jusqu’à sa nuque qu’elle tâta. Son index s’arrêta sur un point, en haut de sa colonne vertébrale. Elle se plia alors en deux et poussa un hurlement de douleur qui me glaça le sang. Palladio était pétrifié.

Elle jeta le Vénitien à terre. Il essaya d’échapper à ses griffes, en vain. La furie était en train de le tuer.

Palladio avait arraché cette femme au sommeil éternel Par la même occasion, il avait réveillé en elle mille souffrances. L’homme doit rester homme. Vouloir dépasser cette limite…, quelle inconcevable méprise ! C’était à moi de remettre les choses en ordre. On m’avait envoyé en Égypte pour cela, après tout.

Je tirai mon sabre au clair et tranchai nette la tête de la créature. Le corps me surprit en se contorsionnant violemment. Il se jeta contre la paroi opposée avant de s’affaisser, Palladio me contemplait, hébété.

Une odeur de putréfaction terrible envahit le caveau. Le cadavre se décomposait, se liquéfiait à vue d’œil. Il n’en resta bientôt plus que quelques flaques de cette maudite substance blanchâtre. Quand tout fut fini, je rangeai mon sabre, sortis seul de la pyramide, rentrai au camp et m’endormis d’un sommeil de plomb. Une étrange histoire, n’est-ce pas ? Et rien de tout cela n’est inventé. Je n’ai jamais revu Palladio ni entendu parler de lui. Je regrette parfois de ne pas avoir tué ce démon pour permettre à la femme de finir dans Vautre monde ce qu’elle avait commencé dans le nôtre.

Votre dévoué

Napoléon Bonaparte.



Roberta rassembla les feuilles et les rangea dans le dossier. Comment les historiens spécialistes du petit homme réagiraient-ils en lisant cette lettre ? Le fantastique est à nos portes, messieurs ! La sorcière s’imaginait sur une tribune, haranguant une assemblée d’universitaires fermés comme des huîtres. Il nous guette qui que nous soyons ! Et la Mort n’est pas le moins insoluble de ses mystères.

Roberta soupira et s’intéressa à la brochure frappée du sceau en forme de poing. Elle était rédigée en italien, une langue que toute bonne sorcière se devait de connaître. Le prévenant M. Rosemonde avait ajouté un appareil de notes au document pour éclairer ses points obscurs. La sorcière put donc plonger dans le procès-verbal comme si elle l’avait elle-même dressé.

 

En date du 23 juillet 1570, les Dix sont réunis dans la Chambre noire pour juger le cas d’Antonio Palladio, espion à la solde du Gouvernement. Sont présents : le condamné, les dix représentants des maisons les plus nobles de Venise et votre serviteur tenant la charge de greffier. L’acte d’accusation est lu par Innocente Contarini. Le juge désigné pour cette affaire, après usage du Balotino, est Giuliano Morosini. L’accusé assure sa défense.

INNOCENTE CONTARINI : Nous traitons une affaire peu courante qui met en cause l’un des membres les plus excellents de la Main blanche dont nous n’avons eu, depuis sa création, qu’à nous féliciter. Antonio Palladio, membre de la corporation depuis quatorze ans, s’est rendu coupable d’un crime dont je vais vous lire maintenant les chefs d’accusation. Antonio Palladio est ci-devant jugé pour double assassinat non commandité et contrevenance à l’article premier de sa corporation. Que les gardes fassent entrer le témoin.

Un homme cagoule est amené devant les Dix. Il a les mains liées derrière le dos. Il est agité. L’HOMME : Je… Qui êtes-vous ? Où suis-je ?

I.C. : Vous n’avez rien à craindre. (Aux gardes) Détachez-le, ce n’est pas lui que nous jugeons. (Les gardes détachent l’homme.) Parlez-nous de la nuit du 12 au 13 juillet, juste avant le Redentore, lorsque vous faisiez votre ronde dans le quartier des Scalzi.

L’HOMME : Ah ! C’est donc cela. J’ai déjà raconté cette histoire…

I.C. : Eh bien, racontez-la encore.

L’HOMME : Bon. La compagnie était un peu sur les dents… Je suis obligé de garder cette cagoule ?

GIULIANO MOROSINI : Veillez à nous raconter votre histoire d’une traite, soldat.

L’HOMME : Bon. Le Redentore commençait le lendemain et, qui que vous soyez, vous savez ce que c’est. On boit, on s’échauffe, les bagarres éclatent. Bref, j’étais aux Scalzi lorsque j’ai entendu des cris du côté du Grand Canal, puis plus rien.

I.C. : Vous étiez seul, soldat ? Vous n’êtes pas censé vous déplacer en compagnie ?

L’HOMME : Euh, oui. Mais mon collègue était en train de faire fermer un cabaretier qui avait dépassé l’heure légale. Il m’avait donné rendez-vous un peu plus loin.

I.C. : Et un peu plus tard, hein ! Continuez.

L’HOMME : Les cris venaient du palais Cambini. Je m’y rends et frappe à la porte. J’attends quelques minutes. Je frappe encore. Un jeune homme m’ouvre enfin. Son habit était couvert de sang.

L’homme se tait. Palladio, qui semblait étranger à la scène dont il était pourtant l’acteur principal, lève alors la tête.

L’HOMME : Son expression était celle de cette madone dans la Salute, Santa Maria me pardonne, extatique et désespérée.

G.M. : Épargnez-nous vos effets de style, soldat. Qu’avez-vous fait ensuite ?

L’HOMME : Eh bien, j’étais tellement surpris. Le type m’a bousculé et s’est enfui. J’aurais pu lui courir après. Mais j’étais seul, et il y avait peut-être des gens à secourir dans le palais. J’ai fermé la porte à double tour. Le meurtrier serait vite retrouvé, de toute façon.

I.C. : À double tour, hum.

L’HOMME : Oui, bon. Je n’ai eu qu’à suivre la trace de sang qui montait à l’étage, jusqu’à une chambre qui donnait sur le canal. La scène était éclairée par une dizaine de lanternes. Je dois vous la décrire ?

I.C. : Nous vous avons amené jusqu’ici pour cela.

L’HOMME : Signore Cambini est… était un homme bon et noble. Voir le patriarche, dans cette tenue… Il était allongé en travers d’un lit, les yeux grands ouverts. Enfin, un œil tout du moins. Dans l’autre était planté un poignard jusqu’au pommeau. Une jeune femme, très belle, était assise au pied du lit. Elle était morte, elle aussi. Mais je ne lui ai pas trouvé de blessure. Je suis ressorti du palais, j’ai appelé la garde qui a vite rappliqué.

I.C. : Vous avez appréhendé le meurtrier trois jours plus tard ?

L’HOMME : C’est-à-dire, oui. Il ne s’est même pas défendu. Il avait l’air de nous attendre.

I.C. : Nous vous remercions, soldat. Votre témoignage est précieux.

Innocente Contarini fait jouer une sonnette invisible. Deux gardes viennent chercher le soldat et lui font quitter la Chambre noire. L’accusateur se tourne vers les Dix et reprend le fil de son histoire.

I.C. : Antonio Palladio a assassiné Arnolfo Cambini et sa maîtresse sans raison apparente. Nous privilégions le motif passionnel sans pouvoir en apporter la preuve. L’accusé s’en expliquera lui-même s’il veut bien nous faire cet honneur. Mais, avant toute chose, j’aimerais que Marco Trevisan1 s’exprime au sujet de celui qui fut autrefois son élève. Maître, s’il vous plaît ?

MARCO TREVISAN : C’est avec beaucoup d’émotion que je m’exprime devant vous, mes frères, en cette heure funeste pour la Main blanche. Si je dois parler de cet homme, attendez-vous à un historique élogieux, sans tache, exemplaire jusqu’à cette nuit fatidique.

I.C. : Parlez, Trevisan. Vous connaissez l’accusé mieux que quiconque.

Palladio fixe alors franchement Trevisan et sa silhouette se redresse au fur et à mesure que le maître raconte l’élève2.

M.T. : Antonio était un vaurien lorsque je l’ai repéré. Il volait sur les marchés de Torcello et tenait la tête d’une bande de garnements que les brigades avaient à l’œil. Le gamin avait l’air particulièrement habile, d’après le regretté sergent Zanotti qui m’apprit son existence. Il avait un véritable talent pour le déguisement. Il se faisait passer pour une vieille femme à douze ans et subtilisait n’importe quel objet avec une facilité déconcertante. Il se laissa attraper une fois par une troupe de San Vitele. On l’emprisonna, les fers aux pieds et aux mains. Au petit matin, il avait disparu comme par magie, aussi facilement qu’un oiseau se serait envolé par la fenêtre. De cet exploit il gagna le surnom de Martinetto, le martinet. Je crois savoir que, comme eux, il vivait sous les soupentes dans quelque nid où il cachait son misérable trésor. Je tendis un piège au jeune prodige, piège dans lequel son aveuglement le jeta tête baissée, et lui proposai le marché habituel : cinq ans à mon service à apprendre le maniement de la dague, avec interdiction de quitter Venise et une surveillance que je lui garantissais serrée. Ou les galères. Antonio choisit la dague. Il dépassa rapidement toutes mes espérances, ainsi que celles de ce Conseil, je tiens à vous le rappeler. Son intégration dans la Main blanche et la remise de la dague qui eut lieu ici, il y a huit ans, recueillirent l’unanimité de vos voix.

G.M. : Nous ne mettons en doute ni votre valeur ni celle de l’accusé, maître Trevisan. Nous jugeons simplement un crime qui met la corporation des espions dans une situation très délicate auprès des grandes familles. Je ne dirais pas que le geste… inconsidéré d’Antonio Palladio remet la Main blanche en question. Mais il la rend beaucoup trop visible. Les espions comme les moines doivent travailler en silence. Et les nobles n’aiment pas qu’on les assassine.

M.T. : J’en suis conscient. Antonio a porté ma dague avec honneur et bravoure pendant toutes ces années, et il n’en a jamais terni le reflet. Je…

Le patriarche pâlit et se tourne vers Palladio qui prend enfin la parole.

ANTONIO PALLADIO : Il est temps que je réponde de mon crime. J’ai tué Arnolfo Cambini et la femme qui l’accompagnait, Isabella, dans un moment de folie qui n’excuse aucunement mon geste. Je mérite la mort.

GIULIANO MOROSINI : C’est à nous d’en juger. Si vous voulez parler, faites-le. Mais soyez clair. Folie ou pas, dites-nous le pourquoi et le comment de ce double meurtre. Expliquez-vous.

Palladio ne s’adresse plus alors ni à l’un ni à l’autre. Il fixe les lambris de la Chambre noire.

A.P. : J’ai connu Isabella avant Padre Trevisan. Elle vivait sur la Giudecca. Son père était pêcheur, mais il mourut en mer. Elle partit à Vérone, où sa mère avait de la famille. Trevisan me prit sous son aile. Les années passèrent. J’appris le métier, j’exécutai mes premières figures3. Isabella réapparut alors que je venais d’avoir vingt ans. Nous nous sommes retrouvés comme si nous nous étions quittés la veille au soir. J’ai vécu alors avec elle quatre années d’un bonheur merveilleux.

I.C. : Le concubinage n’est jamais très bien vu par le Conseil pour ce qui concerne ses espions, même s’il n’a jamais été question de le mettre à l’index. Vous avez pu pendant tout ce temps cacher la véritable nature de vos activités, taire le nom de ceux qui payaient pour vous le loyer de cette petite maison du quartier San Stefano ? Comment fîtes-vous ?

A.P. : Je pourrais apprendre à tenir sa langue à un sourd-muet. De toute façon, vous l’auriez tuée si elle s’était doutée de quoi que ce soit, je me trompe ?

I.C. : Vous ne vous êtes jamais trompé, Antonio. Hormis cette nuit dont il nous tarde d’entendre le récit de votre bouche.

A.P. : Tout a commencé l’année dernière. Isabella devenait mystérieuse, étrangère. Nous essayions d’avoir un enfant, sans y parvenir. Elle allait voir des sorcières pour devenir fertile et je n’aimais pas cela. Je suivais l’Anglais, et j’étais particulièrement absent à l’époque.

G.M. : Vous voulez parler de Christie ? Vous fûtes brillant pour apporter les preuves de sa culpabilité.

A.P. : Il est toujours aux Plombs, je suppose ?

G.M. : S’il est toujours en vie. Mais nous sommes ici pour parler de vous, pas de lui.

A.P. : La jalousie, la suspicion, la noirceur m’ont rongé pendant des mois. J’étais désespéré, je ne parvenais plus à parler avec elle. Nos disputes devenaient violentes. Je la frappai, une fois. Et me confessai aussitôt. J’étais désemparé.

M.T. : Vous étiez amoureux.

A.P : J’étais fou. Je la suivais dans Venise. Mais elle parvenait à me perdre, moi, Antonio Palladio. Ah ! C’est une bonne recrue que vous auriez pu avoir si l’un des maîtres espions s’était intéressé à elle.

Les Dix échangent des regards gênés. L’accusé ne semble pas le remarquer car il continue, avec une voix vibrante.

A.P. : Elle était absente ce soir-là. Je n’avais pas dormi depuis plusieurs nuits. La fête du Rédempteur commençait le lendemain et j’avais bu plus que de raison. Isabella ne cessait de me répéter : « Je t’expliquerai bientôt, tu verras, nous serons heureux à nouveau. » Sans rien m’expliquer. Un de mes informateurs vint me dire qu’il l’avait vue entrer dans le palais Cambini. Il me trouva ivre. La suite, vous pouvez aisément la deviner. Une course confuse entre San Stefano et les Scalzi, dont il ne me reste que des bribes. Rentrer dans le palais fut un jeu d’enfant. Je suis monté à la chambre, je les ai trouvés tous les deux et…

I.C. : Et… ?

Le silence qui est tombé sur la Chambre noire s’éternise. J’en profite pour changer de plume.

I.C. : Vous tuez, passe encore. Mais vous tuez avec la dague, avec l’insigne secret de votre confrérie4 !

L’accusé hausse les épaules, l’air détaché des contingences de ce monde.

A.P. : Qu’ai-je à répondre à cela ?

I.C. : Maître Trevisan a donc parfait son enseignement au point de vous apprendre à mépriser la mort ?

A.P. : La mort ?

Palladio se met à rire. Son rire est proprement satanique.

A.P. : Qu’ai-je à faire de la mort ? Je suis immortel. Innocente Morosini, se croyant sans doute insulté, se prépare à répliquer, mais celui qui juge d’entre les Dix clôt l’échange d’un geste de la main et fait appeler les gardes qui emmènent le prisonnier.

I.C. : Fou il est devenu, fou il est demeuré.

G.M. : Nous sommes confrontés à un crime passionnel ! Et rien, dans ce genre d’affaire, ne peut être évité. Nous devons statuer maintenant sur ce cas et rendre notre jugement au plus vite. Il n’a que trop tardé. Trevisan, greffier, je vous prierais de sortir.

 

– Alors ?

Roberta sursauta et faillit lâcher le compte rendu historique. Rosemonde était revenu. Il se tenait juste derrière elle.

– Vous m’avez fait peur.

– Vous permettez ?

Rosemonde se baissa pour récupérer les documents posés sur les cuisses de la sorcière. Il rassembla le dossier et le lança négligemment sur le bureau, au centre de l’amphithéâtre. Puis il s’adossa contre le tableau noir.

– 1570,1798, aujourd’hui, énuméra-t-il.

Roberta changea de position pour croiser les jambes. Elle avait l’esprit échauffé, par sa lecture, ou par autre chose.

– J’ai l’impression que le mystère s’épaissit autour du comte. (Elle avait le plus grand mal à se concentrer.) Vous êtes sûr que ce sont les deux mêmes Palladio ? Ce pourrait être une coïncidence ?

Rosemonde arqua les sourcils, rentra la tête dans les épaules et bomba le torse. Son ancienne élève venait de poser une question dont il avait préparé la réponse de longue date.

– Si vous le prenez sur ce ton…

Roberta se recroquevilla sur sa chaise.

– Nous ne savons rien du jugement des Dix, commença Rosemonde sur un ton professoral. La corporation des espions était peut-être la plus discrète et l’une des plus actives de la Sérénissime. Toutefois, nous retrouvons Antonio Palladio en 1574, à la cour de Sélim, au cœur de l’empire ottoman. Le Vénitien s’était présenté au sultan comme condamné à mort par contumace. Il lui offrait ses services et les plans de la bataille de Lépante qui se préparait depuis des mois dans les salles du palais ducal. Que Palladio ait travaillé pour son propre compte ou pour celui des Dix, c’est une autre histoire. Quoi qu’il en soit, Sélim connut à Lépante une cuisante défaite. La logique aurait voulu que Palladio soit, au minimum, décapité. Mais le Vénitien resta trois ans de plus à Constantinople, logeant au palais de Topkapi. Il n’était pas prisonnier. Sélim le tenait même en haute estime. Le sultan lettré lui consacra par ailleurs trois vers de ses Pensées :

 

L’homme vénitien apprenait sans relâche les secrets condamnés.

Grecs, Éthiopiens, Mages et saltimbanques le nourrissaient de leur savoir.

Lazare lui-même ne fut pas oublié.

 

Rosemonde, d’une manière toute théâtrale, laissa l’écho de sa voix s’éteindre sous la voûte de l’amphithéâtre. Roberta, subjuguée, ne bougeait plus. Elle était revenue vingt ans en arrière, au temps où elle frissonnait chaque dimanche matin au cours du professeur. Ce jour-là, c’était encore mieux : l’émerveillement était intact et elle avait M. Rosemonde pour elle toute seule.

– Ces vers constituent la première preuve que Palladio était déjà chercheur en sorcellerie. Les mages chassés par la chrétienté trouvaient refuge chez Sélim. Ils amenaient avec eux des grimoires, des ustensiles, des objets chargés de magie, comme le fémur de saint Lazare qui échoua à Topkapi.

– Lazare passé maître dans l’art de la résurrection, commenta Roberta.

– En 1574, Sélim le Protecteur meurt. Palladio devient indésirable et il prend la poudre d’escampette. Suivent plu sieurs mois de silence. Puis le frère franciscain José Luis Salamanca le découvre, rejeté par la mer, sur une plage de Maracaibo. Il soigne Palladio. Le frère tient le journal de sa vie chez les indigènes. Il décrit un écrin de bois noir que le naufragé, inconscient, serrait sur son cœur. Il contenait un manche de poignard dont la lame, brisée, était en verre. (Rosemonde inspira profondément.) Mais Palladio se lasse de la jungle et il quitte le Brésil pour l’Ancien Monde, direction le séminaire jésuite de Reims, en France. Nous sommes en 1580. Le comte s’appelle alors Antoine Martinet et il enseigne la dialectique, l’art de mentir, si vous préférez. Il forme ainsi un certain nombre d’espions chargés par Rome d’infiltrer la société élisabéthaine.

Rosemonde prit une craie blanche dans la gouttière qui courait sous le tableau noir et commença à dessiner des figures sans queue ni tête.

– Quatre ans plus tard, Palladio retrouve son nom et s’installe à la cour d’Ivan le Terrible. Notre Vénitien, mi-Raspoutine mi-Machiavel, semble être déjà connu dans les cercles de pou voir. Les boyards lui ont confié la mission de faire tomber le tyran de son trône. Il ne lui faudra pas plus de six mois pour y parvenir. Mais Palladio cherche autre chose que les intrigues politiques. Il quitte Moscou sans attendre que la tête du tsar ait le temps de refroidir au bout de sa pique.

Rosemonde effaça les figures sur le tableau noir et s’appuya contre le bureau, les mains au fond des poches.

– Faisons un bond de deux siècles en avant et transportons-nous vers l’orient. Nous sommes en 1785, à Jaisalmer, dans le Rajasthan. Les scribes du maharadjah ont enregistré l’arrivée d’un Vénitien chargé de trois sacs d’or et qui organisa l’une des caravanes d’épices les plus prospères de son temps entre l’Asie et le Bassin méditerranéen. Palladio s’achète un petit palais et il y reste dix ans durant lesquels il tâtonne, tentant de mettre ce qu’il a appris en pratique. Il est surpris lors de la résurrection d’un enfant mort. Sa maison est brûlée, ses biens confisqués. Il en réchappe de justesse et quitte Jaisalmer plus pauvre qu’il ne s’y est installé. Mais il a ramené un défunt à la vie. Il a réussi.

Rosemonde se tut. Roberta prit le relais :

– Le temps pour lui de revenir en Europe et de rencontrer Bonaparte…

– … un jeune homme plein d’avenir, et qui lui permettrait de mener ses expériences à bien. Palladio était devenu un très bon sorcier. Trop bon, même. Ce qui faillit le perdre. Le temps de la magie était révolu. (Rosemonde soupira comme s’il regrettait cette époque.) Après l’épisode de la grande pyramide, Palladio œuvra à l’écart et dans la solitude. Bien lui en a pris. Sinon, ses exploits ne seraient sans doute pas parvenus jusqu’à nous.

Roberta se leva et marcha vers le professeur.

– Vous saviez que je vous questionnerais au sujet du comte.

– Vous mettez en doute mes qualités d’historien ? s’esclaffa Rosemonde. Ne vous ai-je pas appris la clairvoyance, jeune élève ? J’ai eu le temps de me préparer à votre venue. Et puis, Palladio était, il n’y a pas si longtemps, au centre des préoccupations du Collège des Sorcières.

Il fit le geste de chercher une cigarette, sortit un paquet, mais se ravisa.

– Son existence est encore pleine d’ombre. Mais quelques indices me permettent d’affirmer que le comte a passé une sorte d’accord avec une entité dont nous avons souvent parlé entre ces vénérables murs.

Le visage extatique de La Voisin revint à l’esprit de Roberta. Ainsi que ses messes noires durant lesquelles du sang d’enfant avait coulé pour honorer, pour appeler…

– …le Diable, souffla-t-elle. Bien sûr. Palladio aurait signé un pacte avec le Diable. Ça expliquerait son immortalité.

Elle revint à la charge illico :

– Pourquoi Palladio intéressait-il le Collège ?

– Lorsque la lutte contre le… satanisme était au pro gramme, on me chargea d’effectuer une sorte d’inventaire des pactes signés avec le Diable et conservés dans les biblio thèques françaises et italiennes. Tous les conservateurs m’aidèrent, sauf un, celui de la Libreria Marciana, la bibliothèque de Venise, qui se trouvait déjà entre les mains du comte. Les voies officielles restaient inefficaces pour accéder aux documents, et je savais que cette bibliothèque possédait des pactes sans en connaître le nombre exact ni la valeur. Je fis donc appel à un confrère italien qui parvint à s’introduire dans la Libreria. Palladio possédait bien des pactes originaux. Il y en avait quatre. L’un d’eux était signé du comte lui-même.

Le professeur laissa passer quelques secondes avant de récapituler :

– Palladio joue les espions pour le Conseil des Dix jusqu’à cette nuit terrible qui précède le Rédempteur de l’année 1570. Assassinat au palais Cambini. Il est arrêté trois jours plus tard. Entre-temps, la fête bat son plein. Le jeune homme, habité par la fièvre, invoque Satan qui lui promet l’immortalité contre ce qu’il a l’habitude de demander, l’âme du mortel peut-être. Il échappe à la sentence capitale et au Temps par la même occasion. Immortel, il parcourt siècles et continents.

– Et je le retrouve à Londres sous l’apparence d’un homme qui serait âgé de plusieurs siècles. S’il a demandé l’immortalité, on peut dire que le Diable l’a trompé.

– C’est assez lui, non ? s’exclama Rosemonde. Je suis certain que tout tourne autour de cette tromperie, les jumeaux, les villes historiques. Vous me demandiez ce que je savais du Quadrille des assassins. Je vous réponds : quatre pactes sont conservés à la Libreria Marciana.

Le professeur avait le don de mettre les points sur les i. Roberta se sentait excitée par le nouveau tournant pris par les événements.

– Votre confrère n’a pu établir des copies de ces pactes ? demanda-t-elle par pure forme.

– Son corps a été retrouvé flottant sur la lagune. Du moins, ce que les silures en avaient laissé. Tout ce que je sais à leur sujet, c’est la cote du portefeuille dans lequel ils sont conservés : MS.Italian IV. 66 5548.

– MS.Italian IV. 66 5548, répéta la sorcière, songeuse. (Ce fut à son tour de soupirer.) Le troisième mouvement du Quadrille se jouera donc à Venise.

 

Roberta étudiait depuis plus d’une semaine le moyen de s’introduire dans la Libreria Marciana. Elle avait fait des recherches à la bibliothèque municipale, interrogé le Réseau, mis Strüddle sur la brèche afin qu’il trouve un mage ou une sorcière connaissant l’endroit.

Elzéar lui avait présenté un certain Nicodème, un sorcier à la retraite féru d’automates et de mécanismes d’horlogerie. Ce Nicodème avait essayé de consulter les archives des frères Rainieri, les maîtres du jacquemart vénitien. Mais l’accès à la Marciana lui avait été refusé. La bibliothèque était privée depuis que Palladio avait racheté la ville flottante. Et ses abords avaient l’air particulièrement bien gardés.

C’était un cambriolage que Roberta devait organiser, en bonne et due forme. Et pour cela, il lui fallait les plans de la Libreria, en tout cas des plans récents. Elle savait que des travaux d’importance avaient été réalisés dans l’édifice ces dernières années. Sans ces plans, la sorcière pouvait faire une croix sur les pactes.

Belzébuth sauta sur les genoux de sa maîtresse et s’installa après lui avoir amoureusement griffé les cuisses. Son chat était rarement capable de tendresse. Roberta se mit donc à le caresser tout en laissant vagabonder ses pensées.

Le Diable l’obsédait depuis sa conversation avec M. Rosemonde, le Diable et les rapports qu’il avait entretenus avec le Collège des Sorcières avant qu’il ne prenne le maquis.

Elle avait vingt ans lorsque le Collège avait signé la Charte blanche avec le Municipe. La mutation était en cours depuis quelques années, mais les traceurs avaient un peu précipité les choses. Pour survivre, le Collège devait sortir de la clandestinité.

La Charte spécifiait que les manifestations de magie noire étaient désormais proscrites, l’enseignement du Collège devait s’ouvrir à l’interdisciplinarité, la recherche explorer des champs utiles aux non-sorciers. Il serait interdit d’invoquer le Diable. En échange de quoi l’existence et la localisation du Collège resteraient secrètes pour le plus grand nombre.

Bien sûr, la sorcière n’avait aucune raison de se plaindre. Les traceurs avaient pratiquement banni le crime de la terre ferme et ils n’avaient bouleversé en rien sa vie privée. Mieux, ils lui avaient indirectement permis de travailler pour le major Gruber.

Tout de même, ne plus invoquer le Diable, quel que soit le motif de l’invocation, c’était ignorer la part de ténèbres qui revenait aux sorcières. Même si Roberta était écœurée par les méthodes de La Voisin, elle ne pouvait, d’un autre côté, s’empêcher de l’admirer. Cette femme, tout monstre qu’elle fût, avait l’audace de s’offrir au Maître après avoir déjà connu la morsure du bûcher…

Roberta retira brusquement sa main de la fourrure soyeuse de Belzébuth en se rendant compte qu’elle divaguait. La Voisin, un exemple à suivre ? Certes non. Ne plus invoquer le Diable avait permis de civiliser le Collège. Et les sorcières ne pouvaient que s’en réjouir.

Belzébuth planta ses griffes dans les chairs de Roberta qui l’expulsa sans cérémonie. Le chat lui jeta un regard outré et disparut dans la cuisine, la queue dressée au-dessus du trou de balle, dessinant un point d’exclamation indigné.

La jupe de Roberta était tapissée de poils noirs. Elle devait être incrustée de traceurs, aussi. Elle s’épousseta avec la dernière énergie. Une multitude de poussières dorées s’envolèrent avant de retomber doucement vers le plancher.

Une histoire courait dans les couloirs du Collège au sujet des traceurs, une histoire qui avait toujours intrigué Morgenstern.

Le dernier véritable sabbat avait eu lieu deux ans avant qu’elle n’entame son cursus en sorcellerie. Le Diable s’était toujours présenté au rendez-vous. Il avait été invoqué dans les formes. Un bouc Lui avait été sacrifié. Non seulement Il ne s’était pas présenté, mais encore, depuis, Il se taisait. Or les traceurs étaient apparus juste avant qu’on ne L’appelle… Le Diable ne voulait-Il pas apparaître dans les statistiques du Recensement ?

On frappa à la porte. Roberta alla ouvrir en pantoufles. Le jeune Martineau se tenait sur le seuil, l’air contrit.

– Mademoiselle Morgenstern, dit-il simplement en la voyant.

Depuis son numéro de voltige en haut de la tour Saint-Jacques, le jeune enquêteur avait acquis le statut d’énigme aux yeux de la sorcière. Au même titre que le silence du Diable ou les motivations de Palladio.

– Clément Martineau, quel vent vous amène ? Bon, j’espère ?

– Puis-je entrer ?

Roberta n’eut pas besoin de regarder derrière elle pour savoir que son deux pièces était un vrai capharnaüm. Mais elle n’allait pas laisser Martineau sur le palier pour faire le ménage. En plus, elle détestait faire le ménage.

– Entrez, et essayez de trouver un coin de canapé épargné par l’ennemi.

Martineau entra et s’assit dans le canapé après avoir déplacé une pile de magazines. Il portait une serviette en cuir sous le bras qu’il posa à plat sur ses genoux. La cicatrice laissée par La Voisin aux commissures de ses lèvres avait transformé son visage. Il avait gagné un éclat dur au niveau de la mâchoire.

– Thé, café ? demanda la sorcière.

– Café, avec plaisir.

Elle partit vers la cuisine pour réchauffer son reste d’arabica et revint une minute plus tard avec deux tasses fumantes. Peu de monde supportait l’aigreur de son moka. Elle en avait hérité la recette de sa grand-mère en sorcellerie, une Arménienne pure souche.

– Sucre ?

Il fit non de la tête et sirota son jus sans broncher. La sorcière l’observa avec intérêt. Martineau était donc l’une des rares personnes qui pouvaient avaler cette mixture sans gémir.

– Vous vous êtes bien remis de vos émotions ?

Martineau posa doucement sa tasse et répondit indirectement à la question après s’être accordé quelques secondes de réflexion.

– Je voulais vous remercier de m’avoir sauvé la vie, sur la tour.

Il ne s’était pas rendu compte qu’il se tenait au-dessus du vide. Il croyait avoir simplement glissé.

– C’est tout naturel, mon petit Clément. Gruber m’a dit que vous aviez pris des vacances, après Paris ?

– Je… j’ai appris que le comte avait disparu, se lança Martineau.

Roberta se pencha en avant et parla très doucement :

– Cette affaire ne nous concerne plus. C’est au ministère de la Guerre de trancher désormais. Vous avez entendu les recommandations de Gruber ? Vous avez fait votre job, c’est fini.

– Mon job n’est pas fini. Je m’excuse de venir vous importuner chez vous, mais j’ai eu déjà assez de mal à trouver votre adresse.

– Ah oui, comment avez-vous fait ? s’étonna Roberta, à qui ce détail avait échappé.

– Le portier de l’Édifice communal m’a aiguillé sur les Deux Salamandres, où je suis allé voir ce Chtroudeule.

– Elzéar vous a parlé ?

Elzéar ne parlait jamais aux non-initiés, sinon pour échanger des banalités affligeantes capables d’endormir un teckel insomniaque.

– J’ai passé toute la matinée d’hier avec lui. C’est un homme charmant. Il m’a fait goûter de cet alcool de sapin. Bref, il m’a raconté votre amitié dans le détail. (Martineau fit un geste vague dans l’air.) Je voulais savoir où vous en étiez au sujet de l’enquête et il m’a donné les coordonnées de M. Rosemonde avec qui j’ai tout de suite pris rendez-vous.

– Vous avez pris rendez-vous avec M. Rosemonde ?

Roberta n’en croyait pas ses oreilles. Le jeune enquêteur était-il en train de se payer sa tête ? Le Collège tout entier, peut-être ?

– Lui, je l’ai vu hier après-midi. Il m’a dit ce qu’il savait sur cette histoire. La vie du comte Palladio, les pactes conservés à la Marciana. Tout, quoi.

Martineau racontait ses dernières rencontres sur un ton badin.

– Attendez, Martineau. Où avez-vu Rosemonde ?

– Au Collège, pardi ! C’est là qu’il voulait me voir.

Roberta était abasourdie. Aucun rase-mottes n’avait jamais été admis dans les couloirs du Collège. Elle rêvait. Bien sûr, elle dormait encore.

– Je sais que vous désirez vous rendre à Venise pour consul ter les pactes conservés à la Marciana, continua le jeune homme. Je sais aussi que la Marciana est très bien gardée.

– En effet, répondit la sorcière, qui avait pris le parti de croire à l’aspect illusoire de cette conversation. Et vous pouvez me faire entrer à l’intérieur.

– Oui.

Roberta soupira.

– Ne vous moquez pas de moi, Martineau. Pour entrer dans la Libreria, il nous faut les plans. Cette bibliothèque est mieux gardée que le palais du Municipe.

– Vous avez raison, il nous faut les plans.

Il ouvrit sa serviette, en sortit un paquet de feuilles pliées et les tendit à Roberta.

– Les voilà.

La sorcière décida qu’elle ne rêvait plus. Elle déplia de grands dessins d’architecte. La Marciana y dévoilait ses mystères, au sol et en élévation, étage après étage. Les galeries techniques étaient indiquées. Les plans étaient datés de l’année dernière.

– Comment les avez-vous obtenus ?

– Un des plus beaux contrats signés par les Ciments Martineau. Palladio a confié à mon père la maîtrise d’ouvrage pour renflouer la ville. Les Ciments ont été chargés de renforcer tous les bâtiments pour leur permettre d’affronter la lagune. La Marciana a fait l’objet de quelques modifications, par la même occasion.

Roberta replia les plans avec soin, telles des cartes aux trésors. Martineau attendait sans rien dire.

– Que faites-vous dans les jours qui viennent ? demanda-t-elle enfin.

Il haussa les épaules.

– Je n’ai pas grand-chose de prévu. Personnellement, j’irais bien à Venise. Mon automobile est garée en bas de chez vous. Un Pélican de la Palladio Sealines décolle de l’embarcadère du sud dans une heure à peine. Si nous voulons le prendre, il faut nous dépêcher.

– Vous comptez m’emmener dans votre engin rugissant ?

– Par saint Christophe, oui ! confirma le jeune enquêteur avec enthousiasme.

– Alors, en avant, Clément ! s’exclama la sorcière.

Un rayon de soleil troua la grisaille dans laquelle baignait l’appartement de Roberta. Il tomba juste sur Belzébuth qui observait les deux enquêteurs, les moustaches frémissantes. Le chat poussa un miaulement lugubre et fit un pas de côté pour retourner dans l’ombre.





1- Marco Trevisan était membre du Grand Conseil, ses ancêtres ayant acquis ce privilège ad vitam aeternam. Riche propriétaire terrien, possédant plusieurs hectares de vignes sur la terre ferme, et négociant hors pair sachant traiter aussi bien avec les Grecs qu’avec les Turcs, il possédait aussi une fabrique de verre sur l’île de Murano. Il porta la charge d’espion pour le Conseil des Dix de 1535 à 1565 environ. R est clairement établi que la fabrication des dagues de verre était sous la responsabilité de son atelier.




2- Cette remarque (comme celles qui suivent et qui précèdent) a été ajoutée au crayon en marge du procès-verbal Ces notes attestent le caractère original du document, avant que le greffier ne le mette au propre et ne le livre aux services juridiques qui travaillaient pour les Dix. la copie du procès-verbal n’a pas été retrouvée, toute la paperasserie entreposée dans les procuraties ayant brûlé à la fin du XVIIIe siècle.




3- Les agents de la Main blanche utilisaient un vocabulaire précieux basé sur une variante italienne et archaïque du jeu d’échecs, le Scavione, qui utilise dix pièces dans chaque camp mais quatre couleurs au lieu de deux. Les figures permises sont plus complexes que dans les échecs classiques et ont particulièrement nourri les échecs féeriques dans lesquels les possibilités du jeu s’arrêtent aux limites de l’imagination du joueur.




4- La dague de verre fait l’objet de l’article 1 au règlement de la corporation de la Main blanche. Cet article dit, en substance : « La dague de verre est transmise au nouvel espion par son maître. Elle est purement honorifique. Celui qui l’utilise pour tuer ou pour blesser se voit contraint de quitter les rangs de la Main blanche, pour une durée indéterminée. » Une manière bien sibylline de dire que la mort était promise à ceux qui souillaient la dague.
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MS.Italian IV. 66 5548


– Ah, Venise…

Roberta avait les deux mains accrochées au bastingage et inhalait à pleins poumons l’air chargé de senteurs marines. La ville flottante grignotait une grande partie de l’horizon. On voyait nettement les coupoles des églises, la barre du palais des Doges et le campanile. Martineau, pour sa part, avait le nez dans son guide Palladion des villes historiques. Elle lui arracha le livre des mains et le cacha derrière son dos.

– Hé ! s’exclama-t-il.

– Regardez autour de vous, mon petit Martineau. (Roberta embrassa la lagune d’un geste panoramique.) Vous aurez tout le temps d’avaler cette prose indigeste une fois que nous aurons touché le molo.

– Rendez-moi mon guide, râla-t-il en faisant une grimace de gamin contrarié. La sorcière le lui rendit. Le jeune homme l’empocha sans faire mine de l’ouvrir à nouveau et contempla le spectacle de Venise. Ils s’engageaient dans le Grand Canal chargé d’embarcations de toutes sortes. Une mouette passa au ras de l’étrave et frôla l’eau grise jusqu’à la façade médiévale du palais ducal au-dessus duquel elle prit une fantastique envolée.

– Vous êtes déjà venue à Venise ? demanda-t-il à la sorcière.

– Non. Et vous ?

– Plusieurs fois.

– Avec votre père ?

– Hein, hein.

Une barque chargée de légumes passa au ras du vaporetto. L’homme qui la pilotait leur adressa de grands signes de la main auxquels Roberta répondit avec fougue.

– Lorsque le comte a racheté Venise au Patrimoine mon dial, raconta Martineau, il l’a, comme qui dirait, remise à flot. La ville était dans un état lamentable, à moitié immergée. Il l’a fait transformer en ville flottante pour l’arracher à l’enfer de vase dans lequel elle s’embourbait. Mon père m’a expliqué tout cela lorsqu’il me faisait visiter le chantier

Le vaporetto glissa le long de la jetée qui partait de la place Saint-Marc. C’était le début de l’après-midi. Une foule de touristes sillonnait l’esplanade. Étant surtout habitée par des transitaires, Venise était un peu à part dans le Réseau des villes historiques. La plupart des touristes ne prenaient pas la peine de passer par le vestiaire qui, ici, n’était pas obligatoire. Sauf en période de carnaval, bien sûr.

Roberta et Martineau descendirent du vaporetto les derniers. Ils avaient chacun un petit sac de voyage jeté en travers de l’épaule.

– Prendre un chocolat au Florian ! s’exclama Roberta, prise d’une soudaine frénésie. Embrasser les Tétrarques. Se noyer dans le vert Véronèse !

Il y eut un formidable bruit de plongeon. Martineau venait de rater la passerelle. Il pataugeait entre le bateau et les marches qui descendaient dans la lagune. Quelques touristes s’esclaffèrent en le montrant du doigt. Il remonta sur la place, l’air résigné et les chaussures faisant floc-floc.

– Vous pouvez me dire à quoi vous jouez ? lui demanda la sorcière.

– Ça n’arrête pas depuis que nous sommes revenus de Paris. J’ai plongé dans une fontaine au pied de chez moi. Insensé, non ? Maintenant je tremble en traversant le moindre ruisseau. On dirait une malédiction.

– Dites-moi, vous avez bu quelque chose dans le Pélican ?

– Quelque chose… Le quart de vin qui était offert avec le congre. Je l’ai bu, oui. Mais où voulez-vous en v… (Il tendit un doigt accusateur vers la sorcière.) Ne me dites que c’est à cause de ce que vous m’avez fait subir à Paris ?

– Vous étiez ivre mort. Un spectacle lamentable, rappela-t-elle sans pitié.

Le jeune homme se mit à tourner sur lui-même en soufflant. Il aurait bien étranglé cette sorcière de malheur ! Mais il craignait qu’elle ne le transforme en quelque chose d’abominable avant qu’il ne la touche.

– C’est un sort viking qui vous a dessaoulé, ajouta-t-elle. Les sorts vikings mettent du temps à s’estomper. Ne buvez pas et il ne vous arrivera rien. Ça partira avec le temps. Et si ça ne part pas, au moins vous sauverez votre foie.

Morgenstern, compatissante, le sécha comme elle l’avait séché sur le Pont-Neuf, en deux gestes et un seul clin d’œil.

– Vous pourrez peut-être m’apprendre ce truc-là ? essaya le jeune homme, radouci.

– Nous verrons, nous verrons.

– Bon. Nous ne pourrons rien entreprendre avant la nuit ?

– Euh… non, confirma la sorcière.

– Alors je vous laisse. Une affaire importante à régler. On se retrouve ici en fin d’après-midi.

Roberta se planta devant l’enquêteur, les mains sur les hanches, et l’observa, l’air soupçonneux.

– Vous jouez encore cavalier seul ? Qu’est-ce que vous mijotez ?

– C’est une surprise, répondit-il avec un sourire désarmant.

Il partit à grands pas vers la basilique et lança à Morgenstern par-dessus la foule :

– Ne vous inquiétez pas ! Je ne me suis pas vendu à l’en nemi !

N’importe comment, que Martineau fasse ce qu’il avait à faire arrangeait la sorcière. Elle aussi s’était promis une virée en solitaire avant d’affronter la Marciana.

 

Martineau traversa l’esplanade et ne s’arrêta qu’au groupe des Tétrarques scellés dans le soubassement de Saint-Marc. Il se cacha derrière les frères de porphyre et sortit l’enveloppe qu’il avait trouvée dans le Pélican. C’était la troisième depuis qu’il visitait les villes historiques.

Il avait trouvé le M à Londres et le E à Paris. Encore une lettre et il pourrait envoyer son bulletin-réponse à la Palladio Sealines. Alors il serait peut-être l’un des heureux gagnants du grand jeu intitulé « Trois lettres pour une ville », dont le premier prix était un séjour d’une semaine pour deux personnes dans la colonie confidentielle réservée au Club Fortuny. Martineau était tout près du but, maintenant. Plus qu’une épreuve, et la semaine de rêve serait à lui.

L’enveloppe ne recelait cette fois aucun sésame qui aurait pu le guider dans ses recherches, mais une simple feuille sur laquelle était noté un message pour le moins énigmatique. Il lut à voix haute, aucune oreille indiscrète n’étant là pour le surprendre :

– « La gueule du lion vous dira où aller. »

Il plia le papier et répéta en contemplant la foule.

La gueule du lion vous dira où aller. Dans la ville des lions… Bon.

Heureusement, il avait assez potassé son Palladion pour savoir où les organisateurs du jeu voulaient le voir se rendre.

Il laissa la basilique derrière lui et longea le palais ducal jusqu’à la Porta délia Carta. Un groupe de touristes attendait dans la cour tapissée de marbre blanc.

– La visite va commencer, signore e signori ! s’exclama un guide. Nous allons emprunter la scala dei Giganti, l’escalier des Géants, pour entrer dans ce qui fut, autrefois, la demeure privée du maître de Venise.

Martineau attrapa la queue du groupe, ni vu ni connu. Le guide les emmena en haut des marches. Le groupe passa entre les figures monumentales de Mars et de Neptune et visita le premier étage au pas de charge, n’ayant guère le loisir d’admirer les toiles gigantesques accrochées aux murs et aux plafonds.

– Ici siégeaient les organes judiciaires de Venise. L’avogaria instruisait les procès. Les proweditori armaient les galères et les censori censuraient. Nous allons monter à l’étage supérieur, dans la salle du Grand Conseil.

Un nouvel escalier des Géants fut gravi et ils découvrirent une salle rectangulaire dont les dimensions défiaient l’entendement.

– Vous pouvez admirer de ce côté Le Paradis du Tintoret. Cette peinture sur toile a été restaurée grâce au comte Palladio, l’homme qui sauva Venise du naufrage.

Les touristes, Martineau y compris, se dévissèrent le cou pour admirer les étages concentriques de la vision idyllique tout en or et en enjolivements. Le guide leur fit quitter la salle et les emmena dans une enfilade de pièces moins importantes dont le jeune homme ne retint pas les noms. Celle qui l’intéressait se trouvait plus loin encore.

Ils grimpèrent un nouvel escalier, traversèrent la salle du Conseil des Dix, une sorte d’antichambre lambrissée de panneaux de bois noir, et ils arrivèrent enfin dans la salle de la Boussole. L’homme se planta devant un coffre-fort très ancien, encastré dans le mur. La petite porte de métal lui arrivait au niveau de la ceinture.

– La sala délia Bussola, commença-t-il, est connue pour conserver l’une des deux dernières boîtes de dénonciation dans lesquelles les Vénitiens, grands conspirateurs s’il en fut, déposaient les noms de ceux qu’ils soupçonnaient de débauche, d’hérésie, d’espionnage ou, pire, de fraude fiscale.

Le guide ouvrit la boîte de dénonciation. Martineau bouscula quelques personnes pour voir ce qu’elle contenait. Mais elle était vide, à son grand désappointement.

– Les billets étaient déposés de l’autre côté du mur, dans une galerie ouverte au public. Ces boîtes étaient appelées « gueules de lion » parce qu’elles ont, du côté du dénonciateur, la forme d’une tête de lion. Nous allons maintenant visiter la salle d’armes…

Martineau laissa le groupe continuer sa visite. Il vérifia que personne ne risquait de le surprendre. La salle précédente était vide. Il ouvrit la boîte, tâta le fond et trouva un loquet qu’il actionna sans se poser de question.

Une feuille de papier avait été déposée dans le double fond de la boîte de dénonciation. L’enquêteur s’en empara, la glissa à l’intérieur de sa veste sans prendre le temps de la lire, referma la boîte et quitta la sala délia Bussola comme un cambrioleur, le trésor contre son cœur. Il exultait. Il avait tapé dans le mille.

Le guide fermait la salle d’armes lorsqu’il y arriva. Martineau courut pour rejoindre le groupe. Il redescendit, comme tout le monde, un escalier en colimaçon et se retrouva dans la cour du palais, au pied de l’escalier des Géants. Il s’assit à la première table de café que lui offrait la place Saint-Marc. Il déplia la feuille de papier, pensant y voir la troisième et dernière lettre imprimée noir sur blanc.

« Vous me trouverez sur la paline qui appartient aux Zanini », lut-il, le cœur battant.

– Non ! jura-t-il en tapant du poing sur la table.

La Palladio Sealines pouvait le trimbaler d’énigme en énigme. Mais l’enquêteur était de ceux chez qui l’obstacle crée l’envie. Il sortit son Palladion pour en tourner les pages avec fièvre, essayant de trouver un sens au message étrange dont il était désormais le dépositaire privilégié.

 

Roberta pensait à Palladio et à son existence faite de vies successives : Martinetto voleur de bourses ; espion à la solde des Dix ; assassin aveuglé par la jalousie ; enfin aventurier poursuivant son propre but de siècle en siècle, secret, sombre, occulte.

Plus la sorcière y réfléchissait au fil des jours, plus la piste du Cornu devenait lisible. Palladio s’était vendu au Grand Usurier, à Venise, entre le 12 juillet 1570, soir du double assassinat, et le 23 juillet, jour du procès pendant lequel l’accusé s’était déclaré immortel. Les pactes le confirmeraient bientôt. Mais pourquoi le comte s’ingéniait-il à ressusciter des tueurs historiques ?

MS.Italian IV. 66 5548. La réponse était cachée dans cette cote. Du moins, Roberta l’espérait.

Elle déboucha sur une placette semblable à tous les campi que cachait Venise. Des bouches de pierre s’ouvraient dans le pavement. La sorcière savait qu’autrefois elles permettaient à l’eau de se frayer un chemin dans la ville lors des grandes marées d’équinoxe.

Quelques pigeons intrépides se posèrent aux pieds de la sorcière. Certains se mirent à parader en balayant la place comme des matadors. Un air de bel canto s’éleva depuis une maison au bossage taillé en pointes de diamant.

Roberta se demanda à quoi ressemblait le palais Cambini dans lequel Palladio avait assassiné cette Isabella et celui qu’il croyait être son amant. À ces grosses bâtisses qui entouraient la place ? La sorcière scruta le pavement, cherchant des traces de sang qui n’y étaient pas. Elle soupira et retourna sur ses pas pour retrouver l’agitation bruyante de la piazza San Marco.

Le sourire énigmatique des statues qui la regardaient passer, ces bâtiments trop lourds pour flotter sur la lagune, ce gigantesque décor de théâtre illustraient bien l’ambiance que Palladio avait voulu recréer dans ses villes historiques. Depuis qu’ils s’étaient lancés sur la piste du premier assassin, Martineau et elle se promenaient dans un jeu de miroirs sans fin.

« Et que peut bien manigancer notre petit Clément ? » se demanda tout à coup la sorcière.

Elle passa devant le Florian, oubliant la promesse qu’elle s’était faite. Les glaces du café piégèrent son reflet le temps d’une respiration. Quelques consommateurs se retournèrent sur son passage.

Où se rendait cette femme au visage fermé ? Dans quel trompe-l’œil de la ville-opéra allait-elle se perdre ? Impossible de le savoir. Une chose était sûre : ni le Diable ni personne ne semblait pouvoir l’arrêter.

 

La gondole remontait le Grand Canal en tanguant comme un bouchon de liège. Martineau n’avait jamais vraiment eu le pied marin. Il préférait très nettement rouler à tombeau ouvert sur une route défoncée dans son automobile équipée des pneumatiques La Bondissante. Même si, question inertie, ça revenait un peu au même.

Surtout avec cette malédiction viking qui lui collait à la peau. Que les esprits ancestraux tentent de se saisir de lui, il les traînerait devant le tribunal des sorcières si jamais ce dernier existait.

Certains palais étaient délabrés, d’autres restaurés depuis peu. Venise recelait un charme, une noblesse hors du temps que Palladio devait posséder, lui aussi, avant qu’il ne devienne cette chose agrippée à la vie grâce à quelque magie noire apprise entre la Sérénissime, Le Caire et Istanbul.

La circulation fluviale était dense. Le gondolier se démenait pour éviter les rouleaux dans le mince couloir que lui abandonnaient les gros vaporetti. Il se dirigeait droit sur une rangée de palines plantées dans la lagune. Chaque piquet était peint d’une couleur différente : torsades rouge et blanche, verte et blanche, bleues avec un capuchon jaune…

Le gondolier indiqua l’une des palines au jeune homme en faisant glisser son embarcation vers elle.

– Zanini ! s’écria-t-il en hochant la tête avec vigueur.

Il indiquait la première aux deux torsades, rouge et blanche. La gondole cogna contre le piquet de bois. Martineau se leva pour l’attraper, tandis que le gondolier maniait sa rame avec la dernière énergie pour conserver à son embarcation un semblant d’équilibre. « Un séjour pour deux dans la ville du Club Fortuny », se rappela Martineau. Il ne l’aurait pas volé, après avoir survécu au petit train des horreurs londonien, à un déjeuner avec maître Gorenflot, et à ça.

Il poussa un cri de triomphe : un X était gravé dans le bois vermoulu. Le jeune homme avait trouvé la troisième lettre.

Une vague plus haute que les autres souleva la gondole et la ramena par un implacable mouvement de reflux vers le Grand Canal. Martineau, les mains accrochées au plat-bord, contemplait la surface des flots, y cherchant les embryons de bras qui rêvaient de se saisir de lui. Il hurla à l’attention de la lagune, le cerveau enflammé d’une subite frénésie :

– Qu’attendez-vous ? Faut-il toujours que je sois ivre mort pour que vous parveniez à vous saisir de moi ?

Il se sentait dans un état d’exaltation hors du commun. Il aurait pu gravir une montagne, combattre un dragon, botter les fesses des assassins, l’un après l’autre.

Il ne fit pas attention au gondolier qui perdait manifestement le contrôle de l’embarcation et s’accrochait désespérément à sa rame. Un vaporetto passa en vrombissant un peu trop près, lançant un rouleau d’eau grise à leur rencontre. La vague les souleva violemment. Le gondolier fut propulsé de la petite plate-forme sur laquelle il se tenait et tomba dans la lagune.

L’homme battait la surface des flots avec désespoir. Il avalait l’eau par paquets. Il ne savait manifestement pas nager. Aussi insensé que cela paraisse pour un gondolier, il était en train de se noyer. L’enquêteur allait devoir plonger pour le sortir de la lagune.

– Leçon numéro 1 : ne lancez jamais un défi aux Primordiaux, crut entendre Martineau avec la voix de Morgenstern.

 

La façade du petit bâtiment était plutôt anodine en regard des palais admirables qui faisaient la gloire de Venise. Les formes et les volumes de la Scuola di San Giorgio degli Schiavoni étaient secs et maladroits. Le crépi s’écaillait par endroits et les statues avaient disparu de leurs niches. La sorcière poussa tout de même la petite porte et entra dans le bâtiment.

Elle découvrit une salle unique et basse de plafond, de dimensions modestes, dans laquelle se succédaient deux rangées de bancs de bois noir. Une femme voilée était agenouillée devant l’autel. Les parois étaient recouvertes de peintures et de boiseries sombres.

Cette chapelle n’avait rien à voir avec les espaces somptueux et de représentation du pouvoir que l’on trouvait un peu partout dans la ville. Roberta venait d’entrer dans un lieu de prière réservé aux Dalmates par le Conseil des Dix. La salle de la Scuola était comme un cabinet de travail, conçue pour le repli sur soi.

Mais la sorcière n’était pas venue pour prier. Elle était là pour les peintures sur toile qui avaient rendu l’endroit célèbre. Chacune mesurait un peu plus de deux mètres de long sur cinquante centimètres de haut. Cycle de saint Georges à gauche, de saint Jérôme à droite. Un peintre vénitien du nom de Carpaccio les avait réalisées au milieu du XVIe siècle, un peintre que Palladio avait peut-être rencontré.

Roberta s’approcha de la toile qui représentait le triomphe de saint Georges. Le saint guerrier retenait le dragon par une corde. Des chevaux caracolaient au second plan. Une petite foule admirait l’exploit. Une architecture fantaisiste fermait l’horizon.

Les peintures de Carpaccio étaient belles et vénéneuses comme ces fleurs tentatrices aux étamines gorgées de poison. Contemplez-moi, disaient-elles, admirez-moi. Celui qui n’y prenait garde franchissait le passage sans s’en rendre compte et se trouvait contraint d’admirer cet univers par une autre de ses faces.

« J’ai la conviction que Carpaccio ne peignait pas ses toiles de l’extérieur mais de l’intérieur, aimait répéter la mère de Roberta. La transparence, les détails, la totalité de sa peinture ne pourraient, sinon, être expliqués. »

Une pendule tinta. La sorcière avait rendez-vous avec le jeune Martineau sur la piazza San Marco. Elle devait se dépêcher si elle voulait s’abandonner à l’évocation, si elle voulait plonger dans l’autre monde comme lorsque, petite fille, elle risquait un œil derrière une porte interdite.

« Quelque chose, se souvenait-elle avoir répondu à son père, alors qu’il lui demandait ce qu’elle pouvait bien chercher dans l’atelier.

– Et si tu trouves un cauchemar ? lui avait-il demandé.

– Je le transformerai en rêve, avait répliqué la petite fille avec une assurance inébranlable.

– Et si tu trouves un rêve ? »

Ses parents lui manquaient.

La femme qui priait était partie sans que la sorcière s’en rende compte, la laissant seule avec le peintre. Roberta se planta devant Saint Georges et le dragon.

Le cheval était d’une splendeur monumentale. La lance du combattant pourfendait la peinture en diagonale jusqu’à la gueule de la chimère, dont les pattes avant dressées et la queue entortillée sur elle-même soulignaient le supplice qu’elle était en train de subir. Des débris humains étaient dispersés sous le monstre. Un buste sans jambes était posé contre un muret, tel un fragment de statue antique.

Mages et sorcières possédaient un don que le Collège ne pouvait expliquer, celui de l’immersion. La mère de Roberta pouvait ainsi voyager physiquement dans tout Brahms, les Primitifs flamands ou les Confessions d’un enfant du siècle d’Alfred de Musset. Elle emmenait souvent son mari dans les tableaux de Van Eyck ou de Broederlam. Leur voyage de noces s’était déroulé dans une maison coquette prêtée par les Arnolfini.

Dans l’immersion, tout était affaire de goût. Seule l’inclination personnelle permettait de plonger dans une œuvre musicale, littéraire ou picturale.

Les goûts de Roberta lui avaient permis de visiter Paris à califourchon sur la plume de Zola, de galoper fougueusement sur les lacs de glace orchestrés par Prokofiev, d’admirer le ciel nocturne de Bagdad grâce à la Schéhérazade de Rimski-Korsakov, de chanter avec Peau d’âne dans un château de carton-pâte.

Et Percy Faith n’était pas le dernier sur la liste.

Vittore Carpaccio demeurait le seul artiste que mère et fille aient jamais partagé. Ses quelques peintures encore visibles composaient leur jardin secret. Mais ni l’une ni l’autre n’avaient pu se promener dans les cycles les plus importants, ceux conservés à Venise.

Roberta plissa les paupières, fixa un des points du tableau et se laissa emporter par la sensation. Sa vision périphérique se troubla petit à petit. Les formes peintes se mirent à bouger. Il y eut un bruit d’armure lointain. Une odeur de charogne effleura ses narines. Roberta entendit le souffle d’un homme accomplissant un effort violent, un rugissement de dragon.

Elle était maintenant dans le tableau, derrière le muret contre lequel le buste de l’homme mort était adossé. Roberta se releva tout doucement et demeura stupéfaite devant la précision et la violence de la scène.

Saint Georges était d’une netteté incroyable. Son armure lançait des éclats de ténèbres autour de lui. On aurait dit que le dragon avait été sculpté dans du marbre. La lance lui pourfendait la gueule de part en part. Il retomba en poussant un braillement à faire frémir les pierres. Le saint recula, retira sa lance brisée de la gueule et tâta les flancs de la bête qui râlait encore faiblement. Roberta ressentait presque de la pitié pour la chimère et du mépris pour cet ange caparaçonné dont le visage, qu’elle voyait de face, était très nettement déformé par la haine et la détermination.

Comme Roberta aurait aimé que sa mère soit là, avec elle ! Combien de fois avaient-elles rêvé ce voyage en admirant les vieilles reproductions des œuvres conservées à la Scuola San Giorgio ? Venise était alors à l’abandon, une sorte de no man’s land investi par les pirates de la lagune, il n’était pas question de s’y rendre, à l’époque.

Une femme se mit à hurler. La princesse de Trébizonde avait vu Roberta. Saint Georges se retourna, furieux, et vit lui aussi la sorcière. Il baragouina quelque chose d’incompréhensible, jeta sa lance sur le côté, dégaina son épée et talonna les flancs de son cheval qui partit au galop en hennissant.

La sorcière recula précipitamment à l’instant même où le destrier fondait sur elle dans un mouvement de tempête.

Elle se tenait à nouveau face au tableau. La lance de saint Georges dessinait une diagonale parfaite entre son bras et la gueule du dragon. La princesse de Trébizonde ne criait plus. Elle assistait à la scène avec une sorte de détachement fataliste et immuable, sur le côté.

Et pourtant la sorcière sentait encore l’odeur de la chimère. Elle entendait le bruit de cuir mouillé que faisaient ses ailes en brassant l’air, pendant que l’autre lui perçait les entrailles.

– Nom d’un homoncule, murmura-t-elle, sous le choc de ce qu’elle venait de vivre.

La pendule sonna cinq heures. Il était grand temps de rejoindre Martineau.

 

– Au bout de ce couloir, nous devons trouver une porte qui donne sur le palier du premier étage.

– Au bout de ce couloir, nous trouverons peut-être la mort, scanda Morgenstern, plus sombre que jamais.

Martineau tenait le plan d’architecte déplié devant lui. Il jeta un regard désespéré à la sorcière.

– Qu’est-ce qui ne va pas ? Vous faites une vraie tête d’enterrement depuis tout à l’heure. Je peux vous aider ?

– Je ne pense pas, Martineau.

Roberta avait le moral à zéro mais elle ne savait pas pourquoi. C’était tombé sur elle un peu après avoir quitté la Scuola. Martineau, lui, était de bonne humeur. Mais la joie qui l’animait n’avait rien de communicatif. Quoi qu’il en soit, Morgenstern n’avait pas envie de communiquer. Sinon pour râler.

– Avançons, fit-elle.

Elle montra l’exemple et remonta la coursive technique en pente douce. Des tuyauteries de différentes couleurs couraient au plafond, cinq mètres au-dessus de leurs têtes.

– Ah, voilà notre porte.

Le panneau de métal était équipé d’une poignée pneumatique. Martineau l’actionna et ils débouchèrent sur le palier du premier étage de la Libreria. La porte se referma derrière eux. Ses tons se mêlèrent à ceux d’une tapisserie Renaissance qui ondoya légèrement puis s’immobilisa, la rendant parfaitement invisible. L’enquêteur se pencha au-dessus de la rampe d’escalier.

– Le rez-de-chaussée est truffé de capteurs mais, à la connaissance des Ciments Martineau, aucun système de sécurité n’a été installé à cet étage. Ça tombe bien, c’est celui qui nous intéresse.

Un chemin de croix était représenté sur la porte d’entrée de la salle de lecture. Une station retint l’attention de la sorcière : une petite foule gravissait le Golgotha en honnissant le supplicié. L’artiste avait même sculpté les larmes qui coulaient sur ses joues.

– Il y a un problème ? demanda le jeune homme. Vous allez avoir besoin de votre sort spécial ouverture de portes pour ouvrir celle-ci ?

– Hein ? fit Roberta, sortant de son état contemplatif. Oh, non ! J’admirais la sculpture, de toute beauté. XIVe siècle. Florentin.

Elle pesa sur la poignée et la porte s’ouvrit sans un bruit.

– Regardez-moi ça ! s’extasia-t-elle.

La salle de lecture de la Libreria s’enfonçait dans le bâtiment droit devant eux. La journée finissante faisait tomber une lumière dorée des fenêtres donnant sur la place Saint-Marc. Le bruit de la foule qui se pressait sur la piazza était étouffé par les doubles vitrages de la bibliothèque.

La salle présentait une suite d’étagères à deux niveaux sur toute sa longueur. Un escalier de fer forgé en hélice permettait d’accéder à la galerie qui courait au niveau supérieur. En dessous se succédaient armoires, bustes et vitrines qui renfermaient les ouvrages les plus précieux. Des tables aux piétements sculptés en pattes de lion étaient disposées de place en place. D’immenses cartes géographiques étaient étalées dessus. On en comptait quatre jusqu’au fond de la salle.

– Je vais voir ce qu’il y a dans ces vitrines, décida Martineau en se lançant.

Roberta l’arrêta par le col et le tira violemment en arrière avant qu’il ait pu poser le pied sur le plancher. Il se retourna vers elle, offusqué et se tenant la gorge.

– Reuh, reuh. Non mais ça va pas ? ragea-t-il. Hrummm. Qu’est-ce qui vous prend ?

Roberta lui montra le point du parquet sur lequel il aurait dû poser le pied et un autre, deux mètres sur sa droite. Deux minuscules cadavres de rongeurs, décomposés, reposaient au centre de figures en étoile. Leurs os étaient brisés en mille morceaux. Les figures en lames de parquet se répétaient à l’infini sur tout le plancher, depuis le seuil de la salle jusqu’à sa limite visible.

– Des étoiles de David, expliqua la sorcière. Je suis tombée dans l’une d’elles à Versailles. Une invention du comte que je ne vous conseille pas de tester.

– Mince. Ça fait quoi ?

– Ça vous emprisonne et ça transforme vos os en cristal. Le moindre choc vous est fatal.

– Comment allons-nous faire ?

Roberta étudia le plancher. Aucun moyen de contourner le piège. L’escalier menant à la galerie était trop éloigné de la porte. Et ils ne pouvaient risquer de se lancer à l’aveuglette, même à tâtons, pour se retrouver coincés en tout ou partie dans l’une des figures du parquet.

Une forme grise se mit à galoper à l’autre bout de la bibliothèque en poussant un petit couinement.

– Qu’est-ce que c’était ? demanda Martineau.

Un second couinement fit se retourner la sorcière. Elle vit un lérot traverser le palier, filer entre ses jambes et galoper sur le plancher pour rejoindre son compagnon à l’autre bout de la salle. Le minuscule rongeur connaissait la route par cœur. Il sauta sur deux étoiles en droite ligne, tourna sur sa gauche, puis sur sa droite, et repartit tout droit. Prise d’une impulsion subite, Roberta s’élança à sa poursuite en ordonnant à Martineau :

– En avant !

Le lérot s’arrêtait au bord de chaque figure, reniflait l’air puis repartait dans une direction précise. Il prenait une route alambiquée, pleine de détours, selon le chemin d’étoiles de David inoffensives que le comte avait dessiné sur le plancher.

Ils se trouvaient maintenant au centre de la salle de lecture. Roberta ne comptait plus le nombre de carcasses de rongeurs desséchées qui les entouraient. Elle était concentrée sur la course du lérot qui partit en ligne droite comme une fusée. Les deux bestioles disparurent derrière une plinthe en couinant.

– Morgenstern ! appela Martineau.

Sa voix était bien trop faible pour qu’il se tienne juste derrière elle. Le jeune homme n’avait parcouru que la moitié du chemin. Il se trouvait entre une armoire et la deuxième table chargée de plans, en équilibre sur un pied, n’osant poser l’autre.

– Par Uranus, Martineau, qu’est-ce que vous fichez ?

– J’ai perdu le fil, chuchota-t-il. Où je dois aller, après ?

La travée n’était pas large. Mais aucune carcasse de rongeur ne pouvait le renseigner sur la direction à prendre. Chacune des nuit étoiles de David qui l’entouraient pouvait être un piège. Et Roberta n’avait aucune idée du chemin qu’elle avait emprunté pour franchir cette portion du labyrinthe.

– Qu’est-ce que je fais ? insista Martineau, l’air angoissé.

– Vous ne bougez pas.

Un problème à la fois. Tant qu’il restait à sa place, il ne risquait rien.

La sorcière se dirigea vers une vitrine montée à la bordure du piège. Elle contenait un certain nombre d’ouvrages aux titres invisibles. Les plats de reliure étaient ornés de chimères ou de figures géométriques complexes.

Roberta souleva le verre de la vitrine et prit un livre au hasard.

Le Liber de metallis transformandis et de natura eorundem, reconnut-elle au sceau qui l’identifiait. Elle feuilleta l’ouvrage rapidement. Roger Bacon et ses intuitions fulgurantes… Elle le rangea et en prit un autre : le Traité chimique de Giovanni Cinelli, illustré par l’auteur. Il accompagnait Le Livre de la transmutation du métal par Hermétis, suivi de son Étude de la science vraie.

– Morgenstern, gémit Martineau.

Il était toujours prisonnier de l’étoile, le pauvre. Roberta soupira et déplaça les ouvrages plus rapidement. Elle mit de côté les œuvres complètes de Christophe de Paris, la somme de maître Albert, le traité d’Archelaï…

Un portefeuille de cuir noir était coincé entre les deux tomes du Liber de chemica de Gratiani. Une étiquette fanée indiquait MS.Italian IV. 66 5548. C’était bien la cote donnée par M. Rosemonde. Roberta prit le portefeuille et l’ouvrit.

Quatre parchemins séparés par des feuilles volantes en papier de Chine. Quatre écritures. Quatre langues. Quatre dates. Quatre signatures. Mais une seule marque les paraphait, marque que la sorcière connaissait bien pour l’avoir étudiée au Collège des Sorcières.

– Morgenstern ! appela Martineau.

Roberta coinça le portefeuille sous son bras et referma la vitrine avant de revenir au labyrinthe.

– Vous pouvez tenir combien de temps ? lui demanda-t-elle, la voix mal assurée.

– Quoi ? Vous ne pouvez pas me sortir de là ! Pour l’amour de Dieu, Morgenstern, faites quelque chose.

Roberta contempla les cadavres de lérots qui étaient tombés dans un piège, brisés, comme Palladio avait brisé son jumeau astral dans la galerie des Glaces. Le jeune homme ne pourrait faire un geste sans se fracasser les os. Si seulement elle était venue avec Gustavson. Il aurait pu demander la route aux lérots. Mais elle avait préféré le laisser se reposer à Paris. Quelle idiote !

– Et si j’y allais au jugé ? proposa l’enquêteur en désespoir de cause. À l’intuition.

– Je ne vous le conseille pas.

Mais que lui conseiller d’autre ? D’attendre la crampe ? Morgenstern se sentait plus désarmée que jamais. Elle se prit à maudire Palladio, à se maudire elle-même d’avoir entraîné le jeune enquêteur dans cette folle aventure.

– Celui sur ma gauche… Je le sens bien ! se convainquit le jeune homme.

Martineau prit une profonde inspiration, ferma les yeux et sauta sur la figure de gauche. Morgenstern faillit crier mais elle se retint. Un miracle était en train de se produire. Le jeune homme n’était apparemment pas tombé dans un piège.

Martineau avança droit devant lui sur deux étoiles, puis tourna à droite, toujours les yeux fermés. Il hésita un moment, faillit continuer sur sa droite, mais repartit finalement sur la gauche. Tout droit sur deux cases, un crochet à gauche. Droite et gauche encore. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il était sorti du piège. La sorcière n’avait pas changé de position. Elle le contemplait, raide comme une statue.

– Co… comment avez-vous fait ça ? demanda-t-elle.

Il haussa les épaules. Ses mains tremblaient un peu.

– J’étais peut-être rongeur dans une vie antérieure ? proposa-t-il. C’est sans doute la raison pour laquelle je n’aime pas les hérissons. Trop de mauvais souvenirs.

Roberta tapota le portefeuille sous son bras.

– Bon. J’ai ce que nous sommes venus chercher. Ne restons pas dans ce lieu maudit plus…

Elle venait de se rendre compte de sa stupidité.

– Quoi ? demanda le jeune homme.

Morgenstern s’approcha de la cloison aveugle qui fermait la salle. Aucune porte n’était visible. Les fenêtres étaient inaccessibles. Martineau comprit, lui aussi.

– Ne me dites pas que nous sommes dans un cul-de-sac ?

– Nos deux intrépides enquêteurs ! s’exclama une voix depuis l’autre bout de la salle. Pourrions-nous faire quelque chose pour eux ?

Simmons se tenait sur le seuil de la salle de lecture, déguisé en croque-mort, les mains dans le dos, l’air narquois. Roberta glissa le portefeuille dans sa ceinture, contre ses reins.

– Simmons ! appela Martineau avec un soulagement visible. Nous sommes coincés ! Allez chercher de l’aide !

– De l’aide ? s’étonna le serviteur de Palladio. Pourquoi auriez-vous besoin d’aide ?

Il posa le pied sur la première étoile de David.

– Faites attention ! hurla le jeune homme.

Simmons s’arrêta sur la seconde figure en ligne droite, tourna à gauche, puis à droite. Il marchait sans regarder ses pieds. Arrivé au niveau de la première table, il sortit un fusil à lunette de derrière son dos. Vu la taille du canon, ses projectiles devaient être assez puissants pour abattre un mastodonte à une distance respectable.

– Vous y êtes, maintenant ? grinça Roberta à l’adresse de Martineau. Votre ami ne nous sera pas d’une très grande aide.

Simmons se tenait au centre de la salle. Il s’arrêta, épaula et visa un point entre les enquêteurs qui plongèrent au moment où une détonation assourdissante faisait trembler le plancher. Un pan de bois vola en éclats derrière eux. Simmons avançait à nouveau en portant son fusil sur le bras, plié, comme s’il participait à quelque safari.

– Nous devons nous sortir de ce pétrin, réfléchit Morgenstern.

– Je suis d’accord. Mais, à part nous transformer en rongeurs, je ne vois pas comment faire.

Martineau se dit que Roberta le prenait au mot, car elle se mit à quatre pattes. Il l’imita. Elle avait l’air de chercher le trou par lequel les lérots s’étaient échappés.

– Un trou de souris, ça doit pouvoir s’agrandir.

– Hé ! Vous êtes toujours là ? appela Simmons, qui ne les voyait plus.

Au son de sa voix, il s’était encore rapproché. Morgenstern, accroupie près du trou, marmonnait des paroles inintelligibles tout en grattant le bois avec son ongle.

– Qu’est-ce que vous faites ? s’impatienta Martineau.

Elle se releva tout à coup et lança à l’adresse de Simmons :

– Vous pouvez y aller, mon vieux. La chasse aux sorcières est ouverte.

Simmons ne se fit pas prier. Martineau, qui levait la tête pour voir ce que le geste suicidaire de Morgenstern avait provoqué, se jeta à terre lorsque la double détonation retentit à ses oreilles. Roberta n’avait pas bougé d’un pouce.

Le jeune homme entendit la balle siffler au-dessus de sa tête. Le fragment de plinthe sur lequel la sorcière s’était attardée explosa à trois bons mètres de la cible et bien trop bas pour que Simmons l’atteigne directement. Un trou de cinquante centimètres de diamètre venait d’apparaître dans la cloison. La sorcière s’agenouilla auprès de Martineau.

– C’est un problème de propriété de la matière, expliqua-t-elle. Le bois attire le métal lorsqu’on lui en donne l’ordre.

– Le bois attire le métal ?

– Et nos personnes attirent Simmons. Faufilez-vous par le trou et dites-vous que vous êtes un gros rongeur agile pour suivi par un gros gros chat encore plus agile.

Martineau se glissa dans le trou et se retrouva dans une pièce aveugle. Des tableaux étaient accrochés aux murs. Il y avait une porte, sur laquelle il se précipita pendant que Morgenstern le rejoignait. Elle était fermée à clé. Martineau s’épuisait à donner contre elle de sérieux coups d’épaule.

– Nous avons quitté un piège pour retomber dans un autre, constata la sorcière.

La porte, protégée par un charme, refusait de céder. Roberta s’en désintéressa pour s’approcher d’une des peintures et essayer, malgré la pénombre, d’en distinguer la composition.

– Vous pensez que c’est le moment de faire du tourisme culturel ? s’emporta Martineau.

Elle ne répondit pas. Si cette toile n’était pas un faux ou une copie d’atelier, ils étaient peut-être sauvés.

– Demandez à M. Simmons d’agrandir notre trou de souris que j’y voie un peu plus clair, proposa-t-elle.

Elle avait l’air sérieuse. Martineau obtempéra et se risqua près du trou, jouant avec son pied comme avec un appât.

– Hé ! Simmons ! On s’endort ici ! Qu’est-ce que vous attendez pour nous rejoindre ?

Il retira son pied juste avant qu’un morceau de la cloison ne soit transformé en petit bois. Le passage s’ouvrait maintenant jusqu’à la ceinture du jeune homme. Il pouvait entendre Simmons, de l’autre côté, prendre son temps pour recharger son arme.

– J’arrive, chantonnait Simmons, j’arrive.

– Nous sommes sauvés, annonça la sorcière.

Elle tira le jeune homme par la manche et le força à fixer le tableau maintenant éclairé de manière satisfaisante.

– Qu’est-ce que vous en pensez ? lui demanda-t-elle.

– Comment ça, qu’est-ce que j’en pense ?

– Vous aimez cette peinture ? Elle vous plaît ?

Martineau se força à lire ce qui était écrit sur le carton. Il s’agissait du Rêve de sainte Ursule, par Vittore Carpaccio. Le tableau représentait une femme qui dormait dans un lit gigantesque, alors qu’un ange approchait sur la pointe des pieds.

– Carpaccio… C’est pas mal.

– Vous aimez ou vous n’aimez pas ?

– J’aime, avoua Martineau.

– Fixez un point, n’importe lequel, et détendez-vous.

– Me détendre, vous en avez de bonnes.

Simmons venait de réarmer son fusil. Il pouvait être en train de s’accroupir ou de déjà les viser. Martineau se retourna pour s’en assurer. La sorcière l’attrapa par la nuque et la pressa à un endroit précis. Clément sentit son corps devenir mou, son esprit s’envoler, ses yeux papillonner.

– Voilà. Maintenant vous êtes détendu.

Elle prit sa main dans la sienne et le fit avancer vers le mur comme s’il n’existait pas. Martineau se tendit en sentant sa vision périphérique se brouiller. Les formes peintes s’organisèrent en une sorte d’antichambre. On voyait un fragment de lit, dans la pièce d’à côté, par une porte entrouverte.

– Où sommes-nous ? demanda le jeune homme.

Sa voix lui parut étrangement étouffée.

– Dans Sainte Ursule. Nous n’avons pas intérêt à traîner. Suivez-moi et, cette fois, ne vous perdez pas.

Ils se glissèrent dans la chambre. Martineau reconnut la scène, même s’il la contemplait sous un nouvel angle. La femme marmonnait dans son sommeil et poussait de petits gémissements. L’ange approchait du lit à la vitesse d’un escargot au galop.

– Nous sommes dans le tableau ! comprit-il enfin.

Il sentit quelque chose lui attraper le bas du pantalon et tirer dessus avec rage. Un roquet au poil jaune essayait de le retenir, les griffes plantées dans le parquet.

– Morgenstern, appela Martineau d’une toute petite voix.

– Quoi encore ? râla la sorcière.

Elle ne sourit pas en découvrant la scène.

– Ne bougez surtout pas, Martineau, le temps que je me souvienne du sort qui tétanise ce genre de monstre.

Il essaya de ramener sa jambe vers lui. Le chien refusait de lâcher prise. Ursule se tourna sur le côté en grognant. Morgenstern, agenouillée, parlait tout doucement au roquet.

– Gentil toutou. Tu vas lâcher le monsieur, et tu auras un bon susucre.

Le chien lâcha le bas de pantalon et s’approcha de la sorcière, la tête basse et la queue balayant frénétiquement le plancher. Morgenstern lui donna un sucre qu’elle avait effectivement tiré de sa poche. L’enquêteur soupira.

– Et maintenant, on fait quoi ?

– On sort de ce tableau, on traverse le cycle de sainte Ursule, on passe dans celui de saint Georges et on retourne dans le monde réel.

– Si je ne vous connaissais pas, Morgenstern, je dirais que vous êtes complètement cinglée.

– Appelez-moi Roberta, mon petit Martineau. Et cessez de vous plaindre. Beaucoup de gens voudraient voir cette peinture comme nous la voyons maintenant.

Le jeune homme regarda autour de lui. Mais le spectacle de la pièce peinte le laissa de marbre.

– Et Simmons ? Qu’en faisons-nous ?

– Il fait partie de l’autre réalité. Un peu comme si nous l’avions laissé sur le bord de la route…

– Et s’il lui prenait l’envie subite de tirer à bout portant sur le tableau ?

– Nous serions portés disparus par le ministère.

Le chiot se tourna tout à coup vers l’antichambre et se précipita dans cette direction en aboyant furieusement. Ursule se dressa sur son séant au moment où Simmons faisait irruption dans la pièce. Il épaula son fusil et visa la sorcière. La seule pensée qui vint à l’esprit de Roberta était que Simmons aimait lui aussi la peinture de Carpaccio. Un bon point pour lui.

Le roquet lui sauta à la ceinture. Simmons le frappa avec la crosse de son arme, lui donna un coup de pied pour l’envoyer dans un coin de la pièce, visa et tira. Le chien fut transformé en une bouillie sanglante alors qu’un roulement de tonnerre grondait dans la pièce peinte.

Ursule s’était évanouie. L’ange n’avait rien remarqué. Simmons visait à nouveau les deux fuyards.

– On court ! lança la sorcière.

Ils se jetèrent dans la porte latérale et se retrouvèrent au bord du Grand Canal. Le jour tombait. La foule se pressait sur les quais. Un splendide pont à balanciers permettait de traverser le bras de lagune.

« Que faisons-nous dans Le Miracle de la croix ? se demanda Morgenstern. Il n’a jamais fait partie du cycle de sainte Ursule… »

– Nous sommes bien à Venise ? remarqua Martineau.

– Nous y sommes. N’attendons pas que Simmons nous rejoigne.

Ils fendirent la foule des notables qui les regardaient passer sans avoir l’air de comprendre ce que Morgenstern et Martineau pouvaient bien faire là. Deux minutes plus tard, ils franchissaient l’ancien pont du Rialto et s’enfonçaient dans les ruelles tortueuses d’une Venise en partie réelle, en partie fictive.

– Ce cycle de saint Georges… Comment comptez-vous y arriver ?

– En retrouvant le cycle de sainte Ursule, puis en atteignant une scène particulière, expliqua Roberta.

Simmons n’avait pas donné signe de vie. Mais ils se retournaient tout de même fréquemment pour voir si personne ne les suivait.

– Quelle scène ?

– Le Mariage. Ça se passe en bord de mer. Des éléments stylistiques relient cette toile au combat entre saint Georges et le dragon. Le sens du paysage. Un mât de navire oblique que l’on retrouve dans la lance du saint.

– Vous avez fait des études d’histoire de l’art ou de sorcellerie ?

– Un peu des deux. Attendez.

Elle avait entendu quelque chose. Ils se trouvaient au milieu d’un campo inachevé par le peintre. Le puits laissait apparaître le vide sur lequel il reposait. Roberta tendit l’oreille, mais le bruit qu’elle avait entendu s’était tu. Le jeune homme indiqua le portefeuille noir qu’elle tenait toujours coincé dans sa ceinture.

– Ce sont les pactes ?

– Nous aurons tout le temps de les étudier une fois sortis d’affaire. Ça recommence.

– Quoi ?

Le pavement de la petite place se mit à trembler, les pans de peinture à tomber par écailles autour d’eux. Une rangée de cheminées se fendilla et fut emportée dans le ciel jaune d’or sous la forme d’un tourbillon de poussière. Deux immenses dalles se soulevèrent, comme les vantaux d’un portail façonné dans le pavement, jetant le puits inachevé sur le côté. Un cheval, réduit à un trait continu, grimpa la pente jusqu’à la surface et s’arrêta devant eux. Simmons était juché dessus.

– Comment trouvez-vous cette petite esquisse ? s’exclama-t-il. Je l’ai dénichée sous la première couche de peinture.

Le croquis de cheval exsudait une sorte de menace latente. Inachevé, il était devenu le parfait prolongement de celui qui le montait. Simmons aurait pensé « Avance ! », il aurait avancé. Il aurait pensé « Piétine ! », le cheval se serait précipité sur les fuyards pour les piétiner. Le jeune homme et la sorcière reculèrent vers l’autre côté du campo.

– Vous savez comment fonctionne cet univers ? Est-ce que les choses imaginées deviennent réelles, d’après vous ? demanda Martineau à Morgenstern.

– Sans doute, répondit-elle sans quitter Simmons des yeux.

Martineau plissa le front sous l’effort d’une concentration intense. Simmons arma son fusil et le pointa sur Morgenstern, la plus dangereuse à ses yeux.

– La Palladio Sealines espère que vous avez fait un agréable voyage, dit-il en oubliant cette fois de sourire.

– Grimpez ! ordonna le jeune homme en tirant tout à coup la sorcière par le bras.

Il se tenait à califourchon sur une motocyclette sortie de nulle part. Morgenstern ne chercha pas à comprendre et sauta derrière Martineau. Il démarra et la moto s’élança en vrombissant. Simmons fit feu. La balle s’enfonça dans le pavement, à l’endroit où se trouvait la bécane une seconde auparavant. Le temps d’ajuster son tir, ceux qu’il poursuivait s’enfonçaient à toute allure dans les méandres de la vieille Venise. Le bruit décrut petit à petit avant de disparaître tout à fait.

Simmons baissa son arme, flatta l’encolure inexistante de sa monture. Ce Clément Martineau était un petit malin. Et il avait de l’imagination. Cependant, M. Simmons avait lui aussi de l’imagination…

– Vous pourriez peut-être ralentir ! hurla Roberta par-des sus l’épaule de l’enquêteur.

Cela faisait bien cinq minutes que le jeune homme roulait à tombeau ouvert, aussi vite que le lui permettait la succession alambiquée de ponts, de passages couverts et de ruelles biscornues offerte par la Venise de Carpaccio, fidèle à l’originale. Martineau grimpa sur un pont en poussant une dernière fois les gaz. Ils s’envolèrent et touchèrent le sol quelques mètres plus loin, dans une gerbe d’étincelles.

Ils s’immobilisèrent au centre d’une place gigantesque flanquée de bâtiments qui ressemblaient à des sépulcres antiques. Des figures peintes les observaient de loin. « Si je m’avise de descendre de cet engin du Diable, pensa Morgenstern, elles vont s’enfuir en hurlant. » Elle descendit de la grosse cylindrée, un peu étourdie par la course. Les personnages s’enfuirent effectivement en hurlant.

Un sourire radieux illuminait les traits de Martineau. Il avait un air exalté, drogué, halluciné. La sorcière lui aurait dit de faire des tours sur l’immense place pour torturer ses pneumatiques, il se serait exécuté sur-le-champ en riant comme un dément.

– Épatant, maugréa-t-elle.

De plus, elle sentait la migraine approcher au galop. Vivent les transports en commun !

– Qui vous a appris à conduire comme ça ? cria-t-elle. Vous vouliez nous tuer ou quoi ? Vous en avez assez de la vie, sombre imbécile ?

Martineau s’attendait à un compliment pour les talents de pilote dont il venait de faire preuve.

– Mais… je… nous avons semé Simmons ! plaida-t-il.

– C’est ça. Vous voyez le bâtiment rond, là-bas ?

Elle montrait le sépulcre principal dont les façades avaient été dressées par un maître de la perspective. Le jeune homme fit oui de la tête.

– Allez donc vous jeter dessus avec votre engin de malheur. Comme ça, vous testerez la capacité d’absorption des chocs dans la peinture vénitienne. Allez-y. Je prends des notes.

Martineau haussa les épaules et arrêta le moteur de la motocyclette qui tournait toujours au ralenti.

– C’est malin, râla-t-il.

Trois notables moins couards que les autres venaient vers eux d’un pas décidé, trois robes, jaune, rouge et bleu, qui brillaient sur le quadrillage immaculé de la place.

– On est où, là ? se renseigna Martineau.

– Nous sommes revenus dans le cycle de sainte Ursule, Le Mariage, justement.

La délégation chromatique avait parcouru la moitié du chemin. Les hommes criaient tout en approchant. En italien archaïque, probablement.

– Vous pensez que ce sont les témoins ? demanda le jeune homme.

Les intentions des diplomates étaient plus claires d’instant en instant. On distinguait maintenant ce qu’ils brandissaient au-dessus de leurs têtes : poignards et courtes dagues.

– Je vous propose de sauter le chapitre « Étude des armes dans la peinture vénitienne », annonça Roberta en se remet tant à califourchon derrière Martineau. Emmenez-nous à la scène suivante.

Le jeune homme tourna la clé de contact et se laissa retomber sur le kick de tout son poids. Le moteur rendit un son mouillé mais ne démarra pas. Il recommença une fois, deux fois, trois fois, jouant avec les manettes de gaz, sans succès. Les trois hommes n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres. Et l’ensemble de la noce s’enhardissait, commençait à suivre l’exemple. Un cercle menaçant s’était formé autour des intrus et se resserrait inéluctablement.

– Vous voulez que je descende pour pousser ? proposa Morgenstern.

– Han ! répondit le jeune homme.

La machine démarra, mais cala presque aussitôt.

– Foutre de Dieu ! jura-t-il en se penchant sur le moteur. Où est cette… arrivée d’essence ?

Vingt mètres et la foule serait sur eux. La lapidation du démon rugissant, voilà un exploit qui serait à ajouter au palmarès de la sainte. La sorcière connaissait des sorts pour stopper un certain nombre d’enragés. Mais elle était incapable d’arrêter une émeute. Ils allaient être réduits en bouillie.

Une ombre recouvrit le ciel en même temps qu’une odeur fétide emplissait l’atmosphère. Les Carpacciens s’étaient arrêtés.

Un chien à la queue de serpent et aux ailes de chauve-souris les survola, tel un gigantesque oiseau de proie. Il darda une langue pointue vers une partie de la foule et ouvrit la gueule en sifflant. Une flamme de dix mètres de long partit vers le sol.

Tous ceux qui n’étaient pas figés par la terreur se mirent à courir en désordre. Le dragon les poursuivait, s’amusant à dresser des barrières de flammes ici et là, transformant les dignitaires en torches humaines, répandant sur la place une insupportable odeur de chair brûlée.

Martineau, tout à sa tâche de faire démarrer le récalcitrant engin, n’avait rien vu, rien senti, rien entendu.

– Ça devrait être bon, fit-il en pesant à nouveau sur le kick.

La bécane démarra enfin. L’enquêteur se rendit alors compte que l’attroupement avait disparu. Des traces de brûlures larges comme des maisons noircissaient l’esplanade. Il allait demander à la sorcière quelle magie toute-puissante elle avait utilisée pour éloigner la populace lorsqu’elle lui ordonna, le visage décomposé :

– Démarrez, Martineau !

Qu’est-ce qui avait pu la mettre dans un état pareil ? Assez de petits secrets ! Maintenant, le jeune homme voulait être mis dans la confidence…

Quelque chose de très lourd se laissa tomber sur le sol, juste derrière la moto, dans le dos de Morgenstern. Haute comme celle d’un petit immeuble, la surface en était verte et brillante.

La chimère déploya ses ailes et obscurcit l’horizon. Martineau reconnut Simmons. Ses traits n’avaient pas changé, malgré les écailles.

– Que… ? balbutia-t-il, pris de court.

Morgenstern enfonça l’embrayage à sa place et plongea sur le guidon. La moto démarra en rugissant. Clément reprit le contrôle alors que Roberta enroulait ses bras autour de son ventre. Le souffle d’air chaud qui leur réchauffa la nuque les informa que Simmons avait raté sa cible de peu. La sorcière vit le dragon s’envoler derrière eux et prendre de la hauteur.

– Par où je vais ?

– Longez le canal !

Longez le canal…, avait-il cru entendre. Elle était folle ou quoi ? Il y avait une multitude de gens au bord de ce foutu canal. Sans compter les navires à quai et les marchandises qui en étaient déchargées.

– À gauche, Martineau ! hurla Roberta.

Il coucha la motocyclette au moment où une colonne de flammes tombait du ciel droit sur eux. Martineau accéléra à nouveau et fit dessiner à leur engin un S aux courbes serrées pour revenir vers les quais.

Le dragon passa devant eux en rugissant. Il se maintenait à deux mètres du sol à peine. Sa tête suivait leur course alors que son corps, trop lourd, essayait de contrer le mouvement d’inertie qui l’envoyait de l’autre côté. Simmons cracha un nouveau jet de flammes qui se perdit loin derrière la moto.

Martineau se frayait déjà un chemin entre les amoncellements de barriques, les marins et les passerelles des navires jetées à quai.

– Place ! Place ! hurlait-il en klaxonnant rageusement.

L’espace devant eux ressemblait à un véritable pandémonium. Les gens sautaient dans le canal ou sur le côté au dernier moment. Martineau avait la plus grande difficulté à manœuvrer. Une aire dégagée s’annonçait dans le lointain, mais il n’était pas sûr de pouvoir l’atteindre.

Quelque chose explosa sur leur droite. Une caravelle chargée de poudre venait d’être touchée par Simmons, transformant le canal en une muraille de flammes. Le dragon survolait la lagune et basculait sur le flanc pour revenir à la charge. Ils étaient coincés dans l’embouteillage créé par la panique. Simmons revenait à tire-d’aile. Plus que dix mètres à parcourir et ils lui échapperaient.

– Dégagez ! hurla Martineau dont la moto butait sur les robes, les étoffes et les brocarts.

Le dragon les tenait dans son axe, la gueule ouverte. « À toi déjouer », se dit Roberta. Elle écarta les bras, prenant une pose de grande prêtresse, et déclama par-dessus les cris de la foule :

– Ô flots, séparez-vous ! Ô armées, dispersez-vous ! Que l’obstacle soit écarté, pour moi et pour mon peuple !

Une force énorme propulsa personnages et barriques vers le ciel, creusant un passage devant eux. Martineau mit les gaz et fonça vers l’aire dégagée. Le dragon laissa tomber dans leur sillage un ouragan de feu. Ils s’éloignèrent du brasier, du mariage et de la folie ambiante.

Ils roulaient maintenant sur une rampe déserte dont les détails devenaient indistincts. La structure de la rampe apparut, puis elle fut remplacée par le vide.

Ils volaient vers une lande morte et caillouteuse. La moto retomba lentement et rebondit à la surface du tableau. Morgenstern et Martineau furent jetés à quelques mètres. La bécane se coucha et finit sa course contre un muret.

Ils étaient sains et saufs.

La sorcière se releva en se massant les fesses. Elle n’osait pas imaginer de quelle couleur elles seraient le lendemain. Fond d’artichaut ?

– On est dans Saint Georges ? demanda le jeune homme en se frottant le crâne, épaté d’être toujours en vie.

Morgenstern hocha la tête. C’était bien le même paysage qu’elle se rappelait avoir visité, sans le saint et sans le dragon. Martineau contemplait les débris humains disséminés un peu partout d’un œil critique.

– Je serais assez d’avis de retrouver notre monde, proposa-t-il.

– Majorité des voix. La sortie est derrière ce muret.

La sorcière se préparait à montrer l’exemple, lorsque quelque chose de dur se planta entre ses reins. Elle se retourna tout doucement. Saint Georges la contemplait depuis son destrier, en majesté. Sa figure était pleine de mépris, son armure plus ténébreuse que jamais.

Le guerrier releva sa lance mi-noire mi-pourpre. Il la glissa dans le porte-lance en cuir accroché sur le flanc droit de son cheval et la maintint d’un bras. La monture ne bronchait pas.

– Vous, commença le saint avec un fort accent en s’adressant à la sorcière, vous êtrrrre cause… (Il fit un geste vague avec sa main libre, montrant la moto couchée, les fragments de cadavres.) Désorrrdre ?

Il roulait les r et parlait sur un mode guttural, avec le fond de la gorge. Elle ne savait quoi répondre. Le saint n’eut pas l’air offusqué pour autant.

– Déjà vu vous. Disparrrue. Pffuit. Corne una nuvola. Vous êtrre sorcièrrre.

Roberta marchait sur des œufs de vautour. Le saint guerrier était peut-être plus dangereux que le dragon auquel ils avaient échappé.

– Nous tuer sorcièrrre, confirma Georges en posant la main sur son épée rangée dans son fourreau.

Ils n’auraient jamais le temps de sauter derrière le muret. Et ce guerrier la pétrifiait. Elle avait toujours imaginé la Mort… sa mort sous cette forme : noble, implacable, mi-animale et mi-humaine.

Le cheval se mit à piaffer. Saint Georges regarda autour de lui, soupçonneux. Il s’éloigna sans explication de l’autre côté du tableau. La monture donnait des coups de sabot furieux contre la rocaille. Roberta remarqua la princesse de Trébizonde, effacée et silencieuse, dans son coin, avec cette expression soumise et abandonnée imposée par le peintre.

– Psst, Martineau.

Le jeune homme rejoignit la sorcière. Ils sautèrent derrière le muret. Saint Georges ne leur accorda pas l’once d’un regard.

– Il avait l’air en rogne, dit-il.

– Vous vous seriez précipité à mon secours si les choses avaient mal tourné, bien sûr ?

Martineau ne répondit pas. Il y eut un brusque souffle d’air et un petit immeuble vert et mou atterrit au centre de la lande en soulevant un nuage de poussière.

– Martineau ? Morgensssstern ? appela Simmons. Où êtes-vous, mignonnes petites larves ?

Le jeune homme aurait bien quitté la peinture tout de suite. Mais Morgenstern posa la main sur son épaule pour le maintenir à sa place.

– Regardez bien la scène qui va suivre, lui glissa-t-elle à l’oreille.

– Je vous entends ! siffla Simmons.

Il se dressa sur ses pattes arrière et tendit la tête vers le muret.

– Drago ! appela saint Georges.

La chimère se retourna pour voir qui l’interpellait, alors que le guerrier se jetait sur elle, lance baissée. La pointe s’enfonça dans la gorge de Simmons, qui déploya ses ailes sous le choc de la douleur. Une rigole de sang macula sa gueule, puis son poitrail de chien géant recouvert d’écaillés.

– Mince, murmura Martineau.

Les deux enquêteurs reculèrent et se retrouvèrent face au tableau, dans la Scuola des Dalmates à peine éclairée par la lune. Saint Georges et le dragon ne bougeaient plus. La scène rugissante avait retrouvé son silence.

Morgenstern se demanda si Simmons était mort au moment d’être peint. Ce démon de Carpaccio aurait été capable de l’immortaliser au sommet de la souffrance sans prendre la peine de le tuer… Mais ces spéculations oiseuses étaient bonnes pour les historiens de l’art, se rappela la sorcière. Les pactes étaient en leur possession. Cela seul importait.

– Mince, répéta Martineau, qui avait du mal à revenir sur terre.
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Le bureau d’Archibald Fould


L’ascenseur s’ouvrit sur une salle d’attente, au dernier étage de l’Édifice communal. Le jeune homme sortit de la cabine et se dirigea vers une double porte tendue de velours rouge. Il se savait attendu et surveillé par les traceurs qui saturaient l’étage. Le cœur battant la chamade, il poussa la porte et pénétra dans le bureau d’Archibald Fould, le tout-puissant et redouté ministre de la Sécurité.

Un premier coup d’œil lui apprit qu’une verrière ouvrait tout un côté de la pièce sur l’extérieur. Les vitres étaient fouettées par la pluie qui tombait sans discontinuer sur Bâle depuis une semaine. Un autre côté était recouvert de rayonnages. Au centre de la pièce se trouvait le bureau du ministre, massif et monolithique, à la façon d’un autel. Buvards, plumier, presse-livres et dossiers étaient posés dessus comme autant d’accessoires de culte.

Morgenstern était assise dans un fauteuil-club, comme Gruber en éternel costume gris anthracite.

Une jeune femme que Martineau ne connaissait pas était présente. Elle tenait le portefeuille noir que Morgenstern et lui avaient arraché à la Marciana. Plus petite que la sorcière, elle avait le cheveu blond en bataille, le teint pâle et un nez en trompette. Ses yeux étaient d’un vert plus vif encore que ceux de Roberta. Ils firent sur le jeune homme ce qu’il convient d’appeler une bien étrange impression.

Fould, quant à lui, était invisible.

Martineau s’avança vers Morgenstern, son seul véritable allié dans la place. La sorcière lui faisait signe de regarder sur sa droite mais il ne comprenait pas. Personne ne pipait mot. Ce n’était pas normal.

– Eh bien, nous sommes au complet. Trouvez donc où vous asseoir, monsieur Martineau.

La voix était douce comme de la limaille de fer caressant un tableau noir. Martineau se retourna et découvrit Archibald Fould, une cigarette allumée au coin de la bouche.

Le ministre de la Sécurité était tout en longueur. Son visage dégageait un mélange de lassitude, d’aristocratie et de moquerie dont le regard, clair et acéré, devait être la cause. L’homme souriait mais ses yeux ne cillaient pas. Martineau pensa à un rapace rongé par l’ennui.

L’enquêteur adopta un fauteuil-club inoccupé. Fould s’approcha, poursuivi par une écharpe de fumée bleue.

– Permettez que je vous présente Suzy Boewens, dépêchée par la section juridique de notre ministère. Miss Boewens, je vous présente Clément Martineau, du Bureau des Affaires criminelles.

– Enchantée, dit la jeune femme d’une voix grave.

– Enchanté, répéta Clément dans les aigus.

Fould s’appuya contre son bureau pour faire face à son auditoire. Il retira avec une précision d’horloger un brin de tabac collé sur ses lèvres avant de commencer :

– Je vous ai réunis sur l’instance pressante du major Gruber. Son dernier rapport concernant l’affaire du Quadrille des assassins, comme elle a été baptisée… (le ministre adressa un regard appuyé à Morgenstern, qui ne broncha pas) était assez alarmant. Si j’ai bien suivi toute cette histoire, les choses pour raient être résumées ainsi : Antonio Palladio, régisseur des villes historiques, a ressuscité au moins deux assassins célèbres, l’Éventreuse de Whitechapel et l’âme damnée de La Voisin. La première a pulvérisé une partie de notre bagne municipal flambant neuf, la seconde s’est enfuie avec le comte. De vraies furies.

Gruber approuva de la tête.

– Les enquêteurs Morgenstern et Martineau ont alors pris l’initiative de se rendre à Venise et de fracturer la Libreria Marciana pour en ramener ceci.

Fould tendit une main squelettique vers Suzy Boewens qui lui passa le portefeuille. Il l’ouvrit, consulta les pactes, en choisit un et le porta devant ses yeux qu’il venait de chausser de besicles. Tous connaissaient le contenu des pactes. Mais Fould prit tout de même la peine de lire le parchemin à voix haute :

– « Entre les soussignées partie 1 et partie 2, il est convenu et arrêté ce qui suit. Article 1, qui concerne l’objet : la partie 1 demande à la partie 2 d’accomplir tous les actes délictueux (parjures, assassinats, viols, mensonges, etc.) qui lui seront propres en son nom. La partie 1 pourra ainsi entretenir Sa puissance et verra Son nom propagé pour les siècles des siècles. Article 2, qui concerne la compensation : la partie 1 s’engage à exaucer toute requête présentée par la partie 2. La partie 2 aura droit à un souhait. Ce dernier sera honoré, quel qu’il soit. »

Fould soupira bruyamment.

– Cette prose est plus indigeste qu’un rapport du municipe. Seul Gruber rit du bon mot. Le ministre reprit sa lecture, l’air content de lui :

– « Article 3, qui concerne la résiliation dudit contrat : faute par la partie 1 d’exécuter son obligation (compensation décrite dans l’article 2), la partie 2 sera en droit de contraindre la partie 1 à répondre de ce pacte dans les conditions suivantes : réunion de trois pactes similaires en sus de celui-ci et des parties signataires correspondantes ; invocation de la partie 1 au lieu et à la date de la signature du présent pacte. La partie 1 se présentera alors. »

« La partie 1 se présentera alors », se répéta Morgenstern.

– « Article 4, Intuitus personae. Il est bien entendu que les parties signent ce pacte en leur nom propre. Si l’une d’elles venait à contrevenir à cette obligation première (que ce soit par cession du présent pacte à un tiers, par possession, etc.), l’article 5 serait alors appliqué. » (Fould sourit en s’attaquant à l’article suivant.) Article 5 justement, les sanctions, mon pas sage préféré. « La partie 1 est responsable de cette partie. Article 6, enfin, qui fixe la durée du pacte. Ce pacte est signé entre les parties à jamais et pour l’éternité. »

Fould sortit les autres pactes du portefeuille et les disposa sur son bureau. Il tourna le dos aux personnes présentes et les contempla de haut, les mains posées à plat de chaque côté, les désignant l’un après l’autre en commençant par la droite :

– Palladio, 1569, giorno di Redentore, al ponte di Diavolo, le pacte du comte.

Fould posa l’index sur le deuxième parchemin, plus récent.

– 1888, une croix. Vous savez qui a signé, n’est-ce pas ? demanda le ministre en s’adressant à ceux qui avaient coursé l’Éventreuse.

Le troisième pacte était plus ancien et piqueté de taches de rouille. Ses bords tombaient en poussière. Sa signature était inextricable et circulaire. La date pouvait être déchiffrée, ainsi que le nom, lorsqu’on savait à qui l’on avait affaire :

– 1665, La Voisin, dit Fould.

Restait le quatrième et dernier pacte. Il était rédigé en espagnol archaïque. Le texte était identique aux autres, après expertise demandée à un hispaniste par le ministère. Mais il n’était ni daté ni signé, au sens commun du terme.

Un glyphe de forme carrée, imprimé à l’encre rouge, accompagnait la griffe du Diable. Dans le motif, on reconnaissait un petit personnage à tête de panthère enfermé dans un labyrinthe. Roberta avait pensé à un symbole aztèque dès qu’elle l’avait vu. Même si elle était incapable de le déchiffrer.

Fould consulta la pendulette posée sur son bureau. Elle indiquait dix heures vingt. Il demanda à la sorcière :

– Votre spécialiste devait être là à dix heures, non ?

– Le professeur Jagrège viendra, confirma-t-elle. Mais… il est un peu tête en l’air. Il ne vit pas sur la même planète que nous.

– Certes. Mais moi je vis sur une planète où les réunions n’attendent pas. Je dois être au ministère de la Guerre dans une demi-heure. Et par ce temps… (il jeta un coup d’œil au torrent qui continuait à se déverser à l’extérieur) le téléphérique ministériel va avancer à une allure d’escargot.

La cigarette du ministre s’était éteinte d’elle-même. Il jeta le mégot dans un cendrier et en attrapa une autre dans un boîtier ouvert. Il l’alluma, la pinça entre deux doigts et marcha jusqu’à la verrière pour contempler le déluge.

– Cette histoire détonne légèrement par rapport aux affaires qui nous préoccupent habituellement, il faut bien le dire.

La lumière s’était éclaircie dans le bureau. Les nuages étaient-ils en train de se disperser ? La pluie n’avait que trop duré… Un roulement de tonnerre lointain fit résonner la verrière.

– C’est pourquoi j’ai sollicité les conseils de Suzy Boewens pour essayer d’y voir un peu plus clair. Suzy, c’est à vous.

Les lumières vacillèrent, laissant les ténèbres gagner en puissance. Suzy rassembla les pactes et commença son speech en haussant la voix pour couvrir le bruit des trombes d’eau qui, dehors, jouaient le final de l’Apocalypse.

– Ce n’est pas à vous, mademoiselle Morgenstern, que je vais faire un cours de droit satanique, commença la jeune femme.

– Faites, ma petite, lâcha la sorcière, condescendante. Le Collège des Sorcières n’enseigne pas encore cette discipline.

Gruber trembla. Il n’était jamais très à l’aise lorsqu’on parlait à haute voix du Collège. Encore moins lorsque le ministre Fould était présent, même si ce dernier était parfaitement au courant de la situation. Comme s’il y avait quelque chose de honteux à travailler avec des mages ou des sorcières. Quant à Martineau, il n’avait d’yeux que pour Boewens.

– Les pactes signés avec le Diable respectent généralement le même canevas, continua-t-elle. Ceux-là ne dérogent pas à la règle. X articles qui règlent X points : objet du contrat, rémunération, sanction, etc. Ce qui différencie très nettement ces pactes de tout ce qui a été vu par le passé est contenu dans l’article 1. Je cite. (Elle prit le pacte de La Voisin et lut :) « Entre les soussignées partie 1 et partie 2, il est convenu et arrêté ce qui suit. Article 1, qui concerne l’objet : la partie 1 demande à la partie 2 d’accomplir tous les actes délictueux qui lui seront propres en son nom. La partie 1 pourra ainsi entretenir Sa puissance et verra Son nom propagé pour les siècles des siècles. » (Boewens reposa le pacte sur le bureau du ministre.) Pour être claire, la partie 1 est Lucifer, la partie 2 La Voisin. Le Diable demande à La Voisin de Lui faire de la pub. La Voisin n’a pas appelé le Diable pour solliciter ses services. C’est le Diable qui a sollicité les siens.

Un éclair stria le gris profond dans lequel baignait le bureau. Un coup de tonnerre résonna, tout proche, et fit trembler l’Édifice communal sur ses bases.

– Il aime entendre parler de Lui, jugea Fould.

Son téléphone se mit à sonner. Il le décrocha, écouta et le raccrocha violemment.

– Jagrège arrive. Il a été retardé par les inondations. Conti nuez, demanda-t-il à Boewens.

– Manifestement, le Diable a démarché au moins quatre tueurs de son choix. Tuez en mon nom et je vous récompense rai, leur a-t-Il dit. Jack, La Voisin, Palladio ont signé. Nous connaîtrons l’identité du quatrième grâce à M. Jagrège, sans doute. Nous ne savons pas ce que Jack et La Voisin ont demandé au Diable avant de signer ces… accords. Pour Palladio, par contre… D’après l’étude du Recensement que M. Rosemonde m’a fait suivre, ce serait l’immortalité. Il l’a obtenue, d’une certaine manière, en vieillissant à jamais.

« Rosemonde a transmis le dossier du Recensement à cette petite gourde ? » ne put s’empêcher de penser Roberta, le cœur retourné par un subit accès de jalousie.

– Le Prince des trompeurs a donné une nouvelle preuve de son talent, continua Boewens. L’Empoisonneuse est morte sur le bûcher, Jack de sa belle mort, sûrement, en son temps. Et le comte a été trompé. Point de récompense, donc, pour ceux qui ont tué en Son nom. Ce qui nous amène aux motivations du Quadrille et à la raison pour laquelle Palladio a décidé de le réunir.

La jeune femme reprit le pacte de La Voisin.

– « Article 3, qui concerne la résiliation dudit contrat : faute par la partie 1 d’exécuter son obligation, la partie 2 sera en droit de contraindre la partie 1 à répondre de ce pacte dans les conditions suivantes : réunion de trois pactes similaires en sus de celui-ci et des parties signataires correspondantes ; invocation de la partie 1 au lieu et à la date de la signature du présent pacte. La partie 1 se présentera alors. »

Tout le monde s’attendait à ce qu’un nouvel éclair illumine le bureau en cet instant précis. Au contraire, une éclaircie fit flamboyer la verrière et transforma les gouttes de pluie qui s’y accrochaient en perles de cristal.

– Pourquoi Palladio a-t-il ressuscité les assassins ? Pour réunir un nombre de plaignants suffisant et sommer le Diable de répondre de ses actes. C’est aussi simple que cela.

– C’est aussi simple que cela, mima Fould.

– Rien de nouveau sous le soleil, miss Boewens, attaqua tout à coup Morgenstern.

Tout le monde s’était tourné vers la sorcière. Martineau, surtout, était choqué par la violence dont elle venait de faire preuve. Fould vint à la rescousse de Boewens qui avait rougi sous l’assaut.

– Voudriez-vous ajouter quelque chose, mademoiselle Morgenstern ?

La sorcière se tourna vers le ministre.

– Notre problème n’est plus de savoir pourquoi le Quadrille va se réunir, mais où et quand. L’invocation du Diable aura lieu à la date anniversaire de la signature d’un des pactes, à l’endroit où il a été signé.

– Morgenstern a raison, appuya Gruber. Nous savons main tenant pourquoi Palladio a créé les villes historiques. Mais dans quelle partie du Réseau ces cinglés vont-ils organiser leur petite cérémonie ?

– Pas Londres, ni Venise, ni Paris, avança Fould. Le comte se doute bien que nous les surveillons désormais.

– Donc la réponse se trouve dans le quatrième pacte.

– C’est évident et Jagrège ferait bien de se dépêcher, reprit le ministre.

Il s’arrêta devant Morgenstern, les mains au fond des poches. La fumée de cigarette qui l’escortait donnait l’impression que Fould était un géant dont la tête se perdait dans les nuages.

– J’aimerais demander à la sorcière confirmée que vous êtes quelles chances vous mettriez dans la balance du Quadrille. Le Diable ne s’est pas manifesté depuis plus de trente ans. Pourquoi se donnerait-Il la peine de répondre aux assassins ?

Morgenstern réfléchit quelques secondes.

– La force de l’invocation, si celle-ci a vraiment lieu, L’arrachera peut-être à son silence.

– Sa responsabilité contractuelle ne Lui laissera de toute façon pas d’autre choix, renchérit Boewens avec assurance.

– Sa responsabilité contractuelle ? releva Morgenstern.

Mais elle savait au fond d’elle-même où la jeune femme voulait en venir.

– Il n’y a pas plus procédurier que le Diable, reprit Boewens. Il a basé sa puissance sur des pactes qui ne sont rien d’autre que des contrats. S’il fait défaut à l’injonction de Palladio, son silence pourra être considéré comme une preuve de sa culpabilité, et le Quadrille des assassins fera jurisprudence.

C’était la première fois que Morgenstern entendait parler du Diable en termes judiciaires.

– En réalité, expliqua Fould tout sourire, Suzy est notre spécialiste en droit satanique. Il apparaît évident que le Diable est en difficulté avec cette histoire de Quadrille. Antonio Palladio va peut-être réussir à Le contraindre. Du jamais vu. Et je n’ose imaginer ce qu’il va Lui demander en guise de compensation. J’ai donc décidé… d’aider le Diable, de Lui offrir le meilleur avocat qui soit, en la personne de miss Boewens.

– Eh oui, reprit la jeune femme avec l’air de s’excuser. Je serai l’avocate du Diable.

La porte du bureau s’ouvrit alors devant un petit homme dont le visage était presque entièrement mangé par des lunettes à double foyer. Il portait une veste de tweed et une culotte de golf. Il avança directement vers la verrière, s’arrêta à mi-chemin, revint sur ses pas, puis salua les femmes avant de saluer les hommes. Il termina par le ministre et se présenta d’une voix fluette :

– Jagrège. Des Études.

Jagrège enseignait l’histoire des Aztèques à l’École des études pratiques, l’antichambre du Collège des Sorcières.

Fould lui donna sans attendre le pacte dont ils n’avaient pu déchiffrer le glyphe. Le spécialiste s’en empara et parcourut le parchemin de long en large pendant une interminable minute. Hum… Ah oui… Hein… ? Hein… Oh ! faisait-il en le lisant.

– Savez-vous ce que cette marque signifie ? s’impatienta le ministre.

– Motecuhzoma tchoitchi etzalqualiztli, répondit le savant.

Tous l’observèrent, interloqués. Il traduisit :

– Motecuhzoma s’engage, le quatrième jour de la fête de Tlaloc, en son palais.

– Motecuhzoma ? s’étonna le ministre. Qui cela peut-il bien être ?

– Motecuhzoma, plus connu sous le nom de Montezuma, le dernier empereur aztèque, alors que cette civilisation était à son apogée, répondit Jagrège. Tué par Cortés, le conquistador espagnol qui a mis sa fabuleuse capitale à sac.

– Montezuma ! Bien sûr ! s’exclama Morgenstern. Voilà notre quatrième assassin !

Jagrège se retourna, furieux.

– Assassin ? Madame, je ne vous permets pas. Montezuma a été le plus grand de cette glorieuse civilisation : guerrier, bâtisseur et poète.

– Certes, certes, calma Fould. Le quatrième jour de la fête de Tlaloc, professeur, à quelle date correspond-il sur notre calendrier ?

Les yeux de Jagrège lançaient toujours des éclairs. Il parvint pourtant à retrouver un semblant de calme.

– Voyons.

Il sortit un petit agenda qu’il consulta.

– Mars. Le 13.

Gruber cacha sa tête entre ses mains. Roberta et Martineau soupirèrent de concert. Suzy se mit à faire les cent pas. Fould, imperturbable, insista :

– Le 13 mars. Vous êtes sûr ?

– Dans huit jours, si vous préférez. (Jagrège rangea son agenda et ajouta :) Je ne sais pas ce qui se trame ici. Je ne sais pas non plus comment ce document est tombé entre vos mains. Mais je suis certain d’une chose : si Tlaloc était encore fêté, ce serait entre le 10 et le 13 mars de cette année. C’est ainsi.

Et Fould qui espérait élaborer une défense solide grâce au talent de Suzy Boewens ! Il pouvait faire une croix dessus.

Roberta se chargea de soulever le dernier coin de voile tombé sur le mystère :

– Professeur, avez-vous une idée de l’endroit où ce pacte… ce document a pu être signé ?

– C’est évident. À Tenochtitlán. Montezuma parle de son palais.

– Tenochtitlán ? répéta Fould.

Il n’avait jamais entendu parler d’une ville portant un nom pareil. Aucune création du comte, en tout cas, n’avait été fondée sous un tel vocable.

– À Mexico, si vous préférez.

Martineau avala de travers et toussa comme un beau diable avant de retrouver un semblant de dignité. Le ministre de la Sécurité raccompagnait déjà l’éminent spécialiste.

– Nous vous remercions, lui disait Fould. Vous nous avez grandement aidé dans l’affaire qui nous préoccupe.

Jagrège posa sur Fould, tout ministre qu’il fût, un regard sans concession.

– Quelle que soit la nature de cette affaire, répondit le savant, j’espère que, pour une obscure raison d’État, vous ne détruirez pas le parchemin. Il s’agit d’une pièce historique. Et les témoignages de Montezuma sont trop rares pour être per dus. Permettez-moi de vous demander un service. (Fould l’in cita à parler d’un hochement de tête.) Faites établir un fac-similé du glyphe et adressez-le-moi.

Jagrège sortit après avoir salué la compagnie d’un claquement de talons assez sec.

L’esprit du jeune enquêteur était le siège de la plus grande confusion. Sa mère lui avait souvent répété que le hasard n’existait pas, que rien, dans l’existence, ne lui était dû. Il avait remonté la piste des trois lettres avec brio. Et la réponse de Jagrège concernant la quatrième ville venait de tomber…

Fould était revenu au centre de la pièce. Il voulut tirer sur sa cigarette, mais elle était éteinte depuis belle lurette. Il la jeta dans le cendrier avec rage.

– Cette histoire m’assied sur un volcan. Je pensais n’avoir à traiter qu’avec le ministère de la Guerre. Je suis désormais dans une position bien plus délicate qu’auparavant.

– Je ne comprends pas, intervint Boewens. Mexico n’existe plus. Elle ne fait pas partie du Réseau.

Fould se chargea d’éclairer sa lanterne.

– Avez-vous déjà entendu parler du Club Fortuny ? demanda-t-il à la jeune femme.

– Évidemment. Le cercle des milliardaires de la ville haute. Un milieu très fermé.

– Palladio a bâti une ville confidentielle à l’usage exclusif du Club, une ville qui n’apparaît effectivement pas dans le catalogue des villes historiques. Je ne suis pas milliardaire, mais je sais tout de même de quelle reconstitution il s’agit. Je vous laisse deviner.

– Mexico, essaya Boewens du bout des lèvres.

– C’est là-bas qu’ils se cachent. Et dans huit jours ils invoqueront le Diable, rumina Morgenstern.

Martineau se leva et lança avec impétuosité :

– Nous devons nous y rendre et agir comme nous l’avons fait dans les autres villes ! Nous fondre dans la masse, remonter la piste des assassins, et les atteindre avant qu’ils n’aient commis l’irréparable.

Fould lui fit signe de se rasseoir.

– Huit jours, monsieur Martineau. Vous auriez huit jours pour les atteindre. Et les traceurs ne vous seraient d’aucune utilité, dans le cas présent.

– Pourquoi ?

– Vous aideront-ils à atteindre le palais de Montezuma dans lequel ils doivent être retranchés ? Le quatrième assassin est le maître de cette ville, ne l’oubliez pas. (Fould se tourna vers Suzy Boewens.) Je suppose que le temps imparti est trop court pour monter une défense solide mais je vous demande rai de faire votre possible. Mettez-vous au travail sans tarder. Et informez le Diable que vous Lui offrez vos… services.

– Dois-je passer par la boîte postale 666 pour Lui envoyer ma proposition ? demanda la jeune femme, tout à coup hésitante devant la précipitation du ministre.

– Faites comme bon vous semble, mais ne perdez pas une seule seconde.

Suzy s’empara des pactes et salua tout le monde avant de quitter le bureau. Le ministre dévisagea les deux enquêteurs et le patron du Bureau des Affaires criminelles qui ne bronchèrent pas. Il demanda à la sorcière :

– Le Diable n’a pas été vu depuis plus de trente ans. Et il est à peu près certain qu’il pourrait adopter n’importe quelle apparence, n’est-ce pas ?

– Sans aucun doute, répondit Morgenstern, un peu décontenancée par la question du ministre.

– Bien. Nous n’arriverons pas à atteindre le Quadrille dans les temps. Alors nous allons envoyer quelqu’un à Mexico, quel qu’un qui se fera passer pour le Diable. Il serait étonnant que Palladio ne montre pas le bout de son nez en apprenant que le patron est en ville.

Fould avait raison. Palladio ne laisserait jamais passer une occasion pareille. Cela permettrait même d’avoir quelqu’un dans la place au moment de l’invocation. Mais qui s’engagerait à prendre un tel risque ? Morgenstern se serait bien proposée, mais Palladio la connaissait déjà. Cependant, le Diable pouvait adopter n’importe quelle apparence…

Roberta sentait Martineau bouillonner. Il poursuivait le même raisonnement que le sien.

Fould alluma une dernière cigarette et prit le temps d’en tirer quelques bouffées devant la verrière maintenant inondée de soleil. La fumée donnait l’impression que sa silhouette flambait. Morgenstern se dit que le ministre aurait été parfait dans le rôle qu’il venait de proposer.

– Morgenstern, Martineau, commença-t-il sans se retourner. Je vous donne l’ordre d’abandonner cette affaire. Le Qua drille des assassins ne vous concerne plus. Rentrez chez vous. Le ministère vous contactera.

Martineau se leva, le visage cramoisi. La sorcière ne bougea pas. Le regard de Gruber était indéchiffrable.

– Vous m’avez compris, continua Fould. Maintenant, j’aimerais parler seul à seul avec le major.

 

– Êtes-vous obligé de conduire aussi vite ? demanda Morgenstern.

Elle avait fait l’erreur de grimper dans l’automobile de Martineau. Ils traversaient la ville à toute vitesse. Le jeune homme fonçait dans les gigantesques flaques qui recouvraient le macadam, soulevant à chaque fois de grandes gerbes d’eau sale.

– Martineau ! insista Roberta.

Il leva le pied et adopta tout à coup une conduite plus civilisée. Il n’avait pas décroché un mot depuis qu’ils avaient quitté le bureau du ministre. Mais la rage qui avait failli le faire sortir de ses gonds avait curieusement disparu. Maintenant le jeune homme souriait en conduisant d’une main légère. Il avait une idée derrière la tête. Et Morgenstern aurait aimé savoir laquelle.

– Je vous invite à déjeuner aux Deux Salamandres, proposa-t-il sans demander son avis à la sorcière.

Quelques minutes plus tard, il garait son véhicule devant l’auberge. Roberta laissa le jeune homme passer devant et remarqua avec intérêt que la poignée à tête de bouc se laissait manipuler sans le mordre ni le brûler. Elzéar Strüddle accueillit même Martineau avec une joie sincère.

– Et notre Morgane vous accompagne ! Jour béni. J’allais fermer boutique.

L’auberge était vide. Roberta se doutait que la plupart de ses confrères et consœurs étaient réunis dans le palais de Carmilla, au Liedenbourg, pour le sabbat annuel. Le Gotha aurait mieux fait de choisir Mexico pour invoquer le maître d’antan.

– Coq au vin, pommes à la cannelle, dessert fantaisie, pro posa Elzéar. L’apéritif est offert par la maison.

Les enquêteurs s’assirent à une table. Strüddle était parti en cuisine en fredonnant une chanson de salle de garde. Il revint avec deux petits verres en cristal de Bohême. L’aubergiste partagea la première rasade d’alcool de sapin avec eux, servit la seconde et disparut à nouveau pour, s’excusa-t-il, se mettre aux fourneaux.

– Alors, Martineau ? À quoi pouvez-vous bien penser ?

Le jeune homme, intérieurement hilare, concentrait toute son énergie pour le dissimuler.

– D’après vous, Fould va envoyer Gruber à Mexico pour jouer le rôle du Diable ?

– Cette affaire ne nous regarde plus. Vous avez entendu le ministre ?

– Pensez-vous qu’il nous renverra du Bureau si nous ne lui obéissons pas ? demanda l’enquêteur avec un air de fausse innocence.

Comme si elle parlait à un simple d’esprit, la sorcière expliqua :

– Nous ne pouvons pas aller à Mexico. Personne, hormis les membres du Club Fortuny, ne sait où cette ville se trouve. Et même si nous le savions, ses accès doivent être encore mieux gardés que la chambre à coucher du municipe.

– Nous sommes allés à Paris et à Venise sans que Gruber le sache, ce serait dommage de s’arrêter en si bon chemin. Santé !

La sorcière commençait à connaître l’énergumène. Il avait forcément un atout dans sa manche pour afficher cet air de confiance absolue. Elle explora diverses possibilités et s’arrêta sur la moins improbable. Elle était assise en face de l’héritier des Ciments Martineau, se rappela-t-elle.

– Vous faites partie du Club Fortuny ?

– Moi non, mes parents oui. Mais je n’ai jamais mis les pieds à Mexico. Le Club ne l’aurait pas permis.

Strüddle revint avec deux portions de coq et un vin de table honnête, à en juger par la noirceur de sa robe.

– Je ne vois pas où vous voulez en venir, avoua la sorcière, une fois Elzéar parti.

Le jeune homme fit glisser sur la table une pochette frappée du logo de la Palladio Sealines. Morgenstern l’ouvrit et en sortit deux billets pour Mexico. L’heureux gagnant du jeu « Trois lettres pour une ville » et la personne de son choix seraient logés au Tezcatlipoca, dans le quartier de la Maison des hérons. Un Pélican DeLuxe les attendait à l’embarcadère de l’Ouest. Ils pouvaient s’y rendre sans tarder.

– Je l’ai reçu ce matin, juste avant de vous rejoindre chez Fould. (Martineau remplit les verres de vin et tendit le sien à Roberta.) Mes petites escapades auront donc servi à quelque chose. Alors, mademoiselle Morgenstern, êtes-vous partante pour finir ce que nous avons commencé ?

La sorcière hocha la tête lentement. Ses soupçons concernant l’enquêteur étaient en train de se confirmer.

– Vous savez, s’excusa-t-il en voyant l’air expectatif de Morgenstern, c’était juste un jeu. Il n’y a rien de sorcier là-dedans.

– C’est vous qui le dites, répondit Roberta en le fixant avec intensité. C’est vous qui le dites.


TENOCHTITLÁN


offre de nombreux charmes : vous pourrez flâner sur ses canaux, chiner sur ses innombrables marchés, visiter ses temples, son palais et son musée, participer aux fantastiques fêtes de Tlaloc, ou tout simplement profiter de son climat délicieux. Vous y serez reçu comme un membre à part entière du Club Fortuny.

Cette semaine de rêve (6 jours/7 nuits) vous est offerte par la Palladio Sealines, le partenaire privilégié de vos vacances.
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Le Diable est en ville


Après une journée passée à Mexico, Morgenstern était sûre de deux choses : ils auraient le plus grand mal à entrer dans le palais de Montezuma et cette ville l’enflammait.

Une pirogue à moteur affrétée par le Tezcatlipoca les attendait à l’arrivée du Pélican et les emmena jusqu’à leur hôtel. Ils ne virent pas grand-chose de la ville le premier soir, sinon d’immenses maisons sur pilotis aux patios vivement éclairés. La nuit était douce. Des couples flânaient au bord des canaux. À peine arrivés, ils sentaient déjà cette atmosphère de Riviera qui caractérisait la ville adoptée par le Club Fortuny comme refuge.

L’hôtel Tezcatlipoca était aussi luxueux que possible. Il se déployait autour d’une succession de jardins intérieurs. Dans l’un d’eux avait été dessinée une piscine en forme de haricot géant. Morgenstern aurait bien piqué une tête, mais elle n’avait qu’une hâte : se coucher et dormir.

Les chambres qui leur étaient réservées n’avaient pas les proportions pharaoniques des suites de l’hôtel Savoy. Mais elles étaient vastes et accueillantes. Le mobilier était composé de paravents de bois, de nattes et de sièges en osier. La salle de bains était du dernier cri et, cerise sur le gâteau, possédait un jacuzzi.

La sorcière profita d’un sursaut d’énergie pour plonger dans un bain d’une douceur extrême. Elle se glissa ensuite dans son lit et s’endormit comme une masse, en ayant vraiment l’impression de sombrer.

Elle se réveilla vers huit heures le lendemain matin après une nuit sans rêves, parfaitement reposée et des projets plein la tête. Dans le Pélican, elle avait dévoré la brochure qui décrivait la ville et ses merveilles aux nouveaux arrivants. L’architecture, l’artisanat, les jardins botaniques de Mexico, tout cela excitait Roberta au plus haut point. La fête de Tlaloc ne commencerait que le lendemain soir. Ce serait bien le Diable si elle ne trouvait pas le temps de faire un peu de tourisme avant de s’attaquer au Quadrille.

Martineau l’attendait sous un auvent de palmes devant un copieux petit déjeuner. Il avait meilleure mine qu’à Londres, se réjouit la sorcière. Ils prirent leur breakfast en parlant de tout et de rien. L’enquêteur proposa comme promenade l’entrée du labyrinthe qui, soi-disant, protégeait le palais. Il voulait se faire une idée du défi qu’ils avaient à relever.

Morgenstern était pour. D’autant que le marché principal était monté sur le zocalo, la place centrale de Mexico, qui donnait justement sur le fameux labyrinthe.

Les deux enquêteurs adoptèrent la tenue locale : un pagne recouvert d’un manteau noué sur l’épaule pour Martineau, une jupe et un corsage de coton pour Morgenstern. Leurs pièces de tissu étaient blanches à liseré noir. À l’hôtel, on leur expliqua que ces couleurs indiquaient leur appartenance à la caste des ciuacoatl, les nobles qui se trouvaient juste au-dessous de l’empereur.

Martineau avait le plus grand mal avec les mots aztèques et il les oubliait sitôt après les avoir entendus. Morgenstern s’amusait à les noter dans son petit carnet. Ainsi huipilli pour corsage et cueitli pour jupe côtoyaient-ils les noms des victimes de l’Éventreuse, appris à Londres dans une grisaille et un passé qui lui paraissaient très lointains.

Tenochtitlán avait été bâtie selon un plan en damier. Chaque artère était constituée d’une rue pavée et d’un canal parfaitement entretenu. Les maisons ne dépassaient pas deux étages. Les pyramides brisaient de temps à autre cette monotonie en lançant leurs terrasses vers le ciel. Les jardins flottants et les patios fleuris en faisaient la ville la plus verte que Roberta eût jamais arpentée.

Ils atteignirent le zocalo après une course rapide en taxi-pirogue. L’esplanade était animée, malgré l’heure matinale. Morgenstern faillit presque oublier leur mission en découvrant la forêt de tentes, d’échoppes et de boutiques d’artisans qui occupait le centre de la place. L’enquêteur, lui, s’en fichait éperdument. Seuls le labyrinthe, le palais et le Quadrille l’intéressaient.

Un mur continu fermait tout un côté de la place. Au centre, s’ouvrait le portail du labyrinthe. En s’approchant, Morgenstern et Martineau purent se rendre compte que les passants s’écartaient instinctivement de cette zone. Ce qu’ils pouvaient voir de l’autre côté du portail n’avait pourtant pas de quoi faire peur : une rue sans canal courant sur une dizaine de mètres puis bifurquant sur la droite.

– Il n’est pas gardé, constata le jeune homme tout à coup très excité à l’idée de pénétrer immédiatement dans le palais.

Morgenstern se doutait de quoi il retournait. Elle avait assez fréquenté les dédales pour connaître la valeur de celui qui protégeait la forteresse de Montezuma.

– Allez-y, je vous attends, proposa-t-elle.

– Mais… et si je me perds ?

– D’autres ont dû essayer avant vous. Palladio ne prendrait pas le risque de se mettre le Club Fortuny à dos en faisant dis paraître un de ses membres par erreur.

Le jeune homme avança sous le portail les bras en avant, comme s’il craignait de se cogner contre une barrière invisible. Mais il pénétra dans le labyrinthe sans encombre. Roberta lui dit d’aller au moins jusqu’au coude et de le passer. Ce qu’il fit. Il disparut et réapparut presque instantanément, marchant dans l’autre sens.

Il eut l’air dépité en découvrant la sorcière et le zocalo. Il fit demi-tour pour repartir dans sa direction initiale et réapparut encore une fois. Morgenstern lui fit signe de revenir.

– Ce n’est pas vraiment un labyrinthe, plutôt ce que, dans le métier, on appelle un palindrome, lui expliqua-t-elle une fois qu’il fut revenu à ses côtés. Ça marche dans un sens comme dans l’autre.

– Brrr, ça m’a fait froid dans le dos. Qu’allons-nous faire ?

– Aucune idée. Mais le shopping est une activité qui m’inspire. Je vous proposerais bien de m’accompagner… Toutefois, j’ai un peu peur de traîner un poids mort derrière moi. Retrouvons-nous vers midi, à l’hôtel. D’accord ? Vous me direz ce que vous avez découvert et je vous montrerai ce que j’ai acheté.

La Palladio Sealines leur avait donné à chacun mille quachtlis, la monnaie locale, soit l’équivalent de plusieurs centaines de cabosses de cacao. Roberta avait la ferme intention de tout dépenser avant de s’attaquer à Montezuma. Elle planta le jeune homme devant le portail et plongea, tout émoustillée, dans le marché du zocalo, royaume des tisserands et des orfèvres.

Pagnes de laine rouge (maxtlatl, nota la sorcière dans son carnet), manteaux tombant jusqu’aux chevilles pour les nobles, ou tilmatli. Tuniques de coton et en fibres d’agave. Splendides sombreros tressés. Artisans plumassiers qui, avec quelques plumes de perroquets, d’oiseaux de paradis ou de crécerelles, composaient des coiffes ou des éventails de hauts dignitaires.

On travaillait aussi sur le zocalo les métaux précieux, les turquoises, les mosaïques et surtout le jade. Cette matière avait toujours fasciné la sorcière pour la difficulté qu’il y avait à la tailler et le velouté de son grain. Le jade était ici poli et creusé avec patience pour être transformé en pendentifs ou en petits objets votifs.

Roberta, après d’infinies tergiversations, jeta son dévolu sur un poncho aux couleurs de l’arc-en-ciel. C’était plutôt une armure contre le vent ou le froid et elle n’en aurait pas trop l’usage à Mexico, en cette saison sèche et chaude. Mais à peine l’eut-elle enfilé que la sorcière sut qu’elle n’enlèverait pas son poncho de sitôt. Quitte à essuyer les quolibets de Martineau.

Elle sauta dans un taxi-pirogue qui la ramena au Tezcatlipoca. Martineau était dans le patio, penché au-dessus d’une carte. Il sirotait un cocktail de jus de fruits. Il faillit s’étrangler en découvrant la silhouette électrique de Morgenstern dans son nouvel habit de lumière.

– Qu’est-ce que c’est que cette horreur ! s’exclama-t-il. Enfin, ne me dites pas que vous l’avez acheté ?

Roberta se drapa dans son poncho avec fierté. De toute manière, elle ne pouvait pas demander à l’héritier des Ciments Martineau d’être un exemple à suivre en matière de goût. Elle serait donc clémente, décida-t-elle, autant qu’une princesse aztèque pouvait l’être.

Le déjeuner typique qui leur fut servi consistait en une multitude de plats tous plus énigmatiques les uns que les autres. À eux de picorer et de composer leur propre repas. La sorcière adorait ça. Elle commença par un petit pain cuit à la vapeur (tamalli, nota-t-elle), recouvert d’une sauce au piment doux. Martineau étudiait toujours sa carte avec soin. Il n’avait pas le comportement d’un affamé.

– À quoi avez-vous passé votre matinée ? lui demanda Morgenstern pour l’arracher à son étude. Avez-vous vu des choses intéressantes ?

L’enquêteur leva le nez et contempla Roberta. Il se sentait à la fois ridicule en présence de cet épouvantail vivant et investi d’une mission, position délicate s’il en fut.

– J’ai cherché un point de vue appréciable sur le palais. Ces plans de Mexico ne donnent aucun détail sur ce que cache le labyrinthe. Il y a une pyramide à cinq degrés, un peu au sud du zocalo. On peut monter sur la troisième terrasse.

– Vous êtes donc monté sur la troisième terrasse de cette pyramide ? Bien.

Morgenstern jeta son dévolu sur un morceau de canard enrobé de caramel et de cacahouètes. L’enquêteur entreprit de grignoter une galette de maïs du bout des lèvres.

– D’après ce que j’ai vu, le palais est constitué d’une série de bâtiments en U. Dans la cour se dresse une pyramide à sept terrasses, peut-être la plus haute de Mexico. Derrière s’étend une sorte de grand jardin.

– Et que comptez-vous faire cet après-midi ? continua la sorcière.

Elle, elle connaissait déjà son programme.

– Me rendre au musée de Tenochtitlán. On m’a dit qu’il y avait une maquette du palais. Je pourrai l’étudier et…

La sorcière se leva sans crier gare, rajusta les plis de son poncho et dit à Martineau le plus sérieusement du monde :

– N’en faites pas trop, mon petit Clément. La fête de Tlaloc commence demain soir. Mon sixième sens me dit que les choses se précipiteront demain, et qu’aujourd’hui c’est jour chômé. Alors profitez-en. Faites la sieste. Allez voir un match de…

Elle sortit son carnet.

– Ollamaliztli, lut-elle en détachant les syllabes. Vous savez, c’est leur jeu de pelote. Il y a une partie cet après-midi. Le terrain se trouve à côté du zocalo. Peut-être aurez-vous la chance d’admirer un nouvel exploit de notre amie La Voisin ?

– Et vous, que comptez-vous faire ? demanda-t-il, affable tout à coup.

Cette idée de pelote n’était pas si idiote. Et puis, voir l’agression chromatique quitter son champ de vision n’avait rien pour lui déplaire.

– Moi, je cours visiter le quartier de l’éclosion des fleurs. C’est là-bas que sont installés les céramistes, les vendeurs d’épices et les oiseliers. En plus, j’ai envie de me refaire une beauté. Et les coiffeurs de la noblesse tiennent salon dans un chinampas voisin.

– Un chinampas ?

– Un jardin flottant. Je vous retrouve pour dîner. À tout à l’heure, Martineau.

La sorcière partit vers son destin, laissant l’enquêteur à ses doutes et à son désir de bien faire. Il replia finalement la carte et s’intéressa un peu plus sérieusement au déjeuner.

La matinée de Morgenstern avait été délicieuse, l’après-midi fut divin. Elle en passa une grande partie dans le jardin flottant, alors qu’un homme plutôt séduisant lui massait le cuir chevelu avec un savoir-faire incontestable. Le coiffeur eut même la délicatesse de la féliciter pour son poncho. Ensuite Roberta arpenta les marchés qu’elle s’était donné pour but d’explorer. Celui des apothicaires et des épiciers faillit lui faire perdre la tête. Mais la véritable surprise, le coup de foudre auquel elle ne s’attendait pas, survint sur le marché des instruments de musique.

Le soleil retombait déjà sur l’horizon lorsque le taxi-pirogue la ramena au Tezcatlipoca. Elle était fatiguée mais heureuse. Et une petite musique tournait en boucle dans un coin de son esprit. Ce n’était pas du Percy Faith mais un autre morceau de circonstance dont elle ne parvenait pas à déceler l’origine. Elle l’identifia en prenant son bain et en laissant son corps se détendre. Elle fredonnait toujours la même rengaine en se rendant au patio pour le dîner.

– « Sous le soleil de Mexico… »

Un serveur lui apportait un cacao frais lorsque l’enquêteur apparut. Martineau était très excité. Il lui raconta que le musée de Tenochtitlán conservait bien une maquette assez précise du palais. Il avait donc pu se rendre compte que les jardins, derrière le bâtiment en U, étaient en fait une véritable forêt. Il avait appris qu’il s’agissait de la ménagerie de Montezuma, dans laquelle se promenaient en liberté les animaux les plus sauvages de la Création.

Morgenstern l’écoutait à moitié, l’esprit obnubilé par cette chanson qui ne voulait pas la quitter. Elle laissait parfois échapper un « On oublie tout sous le soleil de Mexico » ou « On devient fou au son des rythmes tropicaux ».

L’enquêteur aurait aimé lui raconter la partie de pelote dont il avait été témoin, mais la sorcière était ailleurs. La révélation attendrait. Il lui demanda poliment si elle avait trouvé des merveilles dans les chinampas (il prit garde à bien prononcer le mot) qu’elle avait explorés. Roberta parut sortir de sa torpeur et exhiba un petit objet en terre cuite, patatoïde et percé de trous. Martineau le prit et le fit tourner entre ses doigts sans en comprendre l’usage.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il avec un air nigaud.

La sorcière porta l’objet à sa bouche et se mit à souffler dedans les premières notes de Jeux interdits.

– C’est un o-ca-ri-na, dit-elle en le reposant sur la table. J’en avais un quand j’étais petite. J’avais presque oublié que ça existait.

« La femme au poncho et à l’ocarina », pensa le jeune homme, effondré.

La flûte de terre cuite devait avoir un caractère enchanté car trois mariachis tout à fait anachroniques s’installèrent à côté de leur table pour entamer une ballade. Ce ne fut pas tant leur présence qui dérangea Martineau, mais le fait qu’aux autres tables on puisse penser que lui et Morgenstern…

La sorcière chuchotait quelque chose à l’oreille d’un des guitaristes qui hocha la tête, passa le mot à ses compagnons et lança d’une voix stridente :

– Mexico ! Mexiiiicoooo !

Les autres tables reprirent Luis Mariano en chœur. On devait les entendre jusqu’au zocalo.

– « Sous ton soleil qui chante ii », reprit le restaurant dans un ensemble parfait.

Même les serveurs s’y mettaient. Martineau était le seul à ne pas participer. Il pensait à la partie de pelote. Il avait trouvé une place assez proche de la tribune impériale, vide jusqu’au début de la partie. Puis Montezuma s’était présenté. Et la foule de nobles l’avait acclamé. L’enquêteur avait ressenti un choc en reconnaissant le bobby qui l’avait assommé à Londres alors que Roberta pourchassait l’Éventreuse dans la coupole de Saint-Paul. Montezuma était donc bien le quatrième assassin. Mais il avait reçu un choc plus violent encore en reconnaissant la silhouette en costume gris anthracite assise à côté de l’empereur. Le major Gruber partageait la tribune de Montezuma. Et, vu son ardeur à applaudir les joueurs de pelote, il n’avait pas l’air mécontent de son sort.

Les trois mariachis se tournèrent vers Martineau comme pour l’arracher à ses pensées et lancèrent à son attention :

– Une aventure mexicaine sous le soleil de Mexico, ça dure à peine une semaine. (Ils se mirent à gratter furieusement leurs guitares.) Mais quelle semaine et quel crescendo !

– Olé ! ponctua Roberta.

 

Antonio Palladio contemplait le quadrilatère de forêt vierge de trois kilomètres de long sur un de large qui se déployait derrière le palais. Un mur séparait la ménagerie de la partie inoffensive du parc. Il mesurait une dizaine de mètres de haut. Sa crête était déchiquetée et hérissée de fragments de céramique disposés en dents de scie. Seules deux constructions perçaient la cime des arbres : la coiffe en bois d’une volière monumentale et le dernier étage d’une pyramide engloutie par la jungle.

– Vous avez encore perdu, dit l’homme derrière lui.

Le patolli était une des activités préférées de l’empereur, après la chasse et le sacrifice. Mais Palladio avait besoin d’être seul avec leur invité. Le Vénitien demanda à Montezuma de les laisser, et celui-ci quitta la pièce sans broncher. L’autre se mit à disposer les haricots sur le damier.

« Si cet homme est un imposteur, se dit Palladio, alors cet homme est aussi un fou. »

– Une partie, comte ?

Palladio approcha son fauteuil roulant de la table de jeu.

– Discutons plutôt.

L’homme prit un haricot et le mordilla sans conviction. Il aurait préféré disputer une autre partie de patolli

Il s’était présenté aux oiseliers du palais dans la matinée. Les crécerelles étaient les seules à pouvoir franchir le labyrinthe et les Tenochtitlains utilisaient ces messagers pour communiquer avec l’empereur à partir du zocalo. C’était Palladio qui recevait les messages, Montezuma, enfant gâté et colérique, étant incapable de diriger le palais impérial.

Le comte ne s’attendait pas à recevoir un mot prétendument de la main du Diable. Mais celui-ci attendait bien sur le zocalo qu’une escorte vienne le chercher. Une demi-heure plus tard, le double parfait du major Gruber s’installait dans la maison des assassins, muni de ses habits de rechange et d’une brosse à dents.

Montezuma avait passé l’après-midi avec le nouvel arrivant, au jeu de pelote. Aussi inexplicable que cela paraisse, l’empereur l’avait adopté. La Voisin ne l’avait pas vu, fort heureusement. Et l’Éventreuse nouvelle-née semblait encore moins intéressée par les choses de ce monde que son incarnation précédente.

Depuis le vol des pactes à la Libreria Marciana et la disparition de M. Simmons, Palladio s’était renseigné sur le Bureau des Affaires criminelles. Il savait que l’homme au complet anthracite en était le cerveau. Les deux enquêteurs qui traquaient le Quadrille avec un acharnement exemplaire travaillaient pour celui qu’on appelait le major.

Le Vénitien avait d’ailleurs échoué à apprendre quel obscur fait d’armes permettait à Gruber de porter un tel titre. Ne s’était-il pas lui-même proclamé comte, lui le souillon des campi, le Martinetto, l’élève de Trevisan ?

Cet homme pouvait être le Diable ayant pris l’apparence de Gruber ou Gruber voulant se faire passer pour le Diable. Mais il était hors de question de tenter quoi que ce soit pour s’en assurer avant la cérémonie de l’invocation. S’il s’agissait effectivement d’un imposteur, il serait bien temps ensuite de lui faire payer le prix de son audace.

Pour l’heure, le comte pensait très franchement qu’Archibald Fould n’avait pas trouvé d’autre moyen pour installer un de ses pions en plein cœur du Quadrille. Le Diable aurait-Il été arrêté par le labyrinthe ? Voyagerait-Il avec une brosse à dents ?

– Discuter…, soupira l’autre. Vous y avez pris goût chez les jésuites, sans doute ? Les curés adorent parler.

Pour faciliter les choses, le comte décida néanmoins qu’il s’adressait à Lui. De cette manière, il apprécierait plus facilement les talents d’acteur déployés par le major pour essayer de le convaincre.

– Vous n’aviez pas cette… apparence la nuit du Redentore, commença le Vénitien.

Contre toute attente, l’homme éclata de rire.

– Vous voulez me soumettre à la question, Palladio ? Vous assurer que je suis bien celui que je prétends être ? Je me refuse à vous enlever ce doute de l’esprit tant que l’invocation en bonne et due forme n’aura pas eu lieu. Mais j’accepte de répondre à… (il compta sur ses doigts) trois questions. La première est donc : quelle apparence vous ai-je présentée lors de notre dernière rencontre ?

Palladio hocha la tête.

– J’étais déguisé en moine franciscain, en moine habité par la fièvre, s’entend. Savonarole m’a servi de modèle. Allez, un cadeau, j’étends ma réponse au Quadrille. Pour Jack, j’ai endossé l’habit d’un lord dépravé, sodomite notoire. Je ressemblais beaucoup à son frère. (L’homme fit passer une petite langue rosé entre ses lèvres.) Pour La Voisin, attendez que je me souvienne… il y a eu du monde depuis. Ah oui ! Les accessoires classiques : tête et pattes de bouc, ailes de chauve-souris, fumée, etc. Quant à Montezuma, ce cher Montezuma… Peut-être celui des quatre qui m’aura fait le plus rire.

– L’empereur n’a jamais été très explicite sur la façon dont s’est déroulée votre rencontre.

– Vraiment ? (Et l’homme sut en lisant dans l’esprit du comte que ce dernier n’en savait rien, en effet.) Il faut que je vous la raconte. Elle est à se tordre. On dira que c’est la deuxième question.

L’homme en gris se leva et se mit à arpenter la pièce. Il s’arrêta devant une baie triangulaire et commença à raconter :

– J’ai entendu parler de l’empire aztèque par les Espagnols. Le monde moderne n’offrait plus tellement d’exemples de ces merveilleuses civilisations qui honoraient leurs dieux par des décalitres de sang humain. Je me suis donc présenté à Montezuma et lui ai annoncé que Cortés, à qui Mexico appartenait déjà, le ferait exécuter à l’aube. La plus stricte vérité. Je lui fis alors ma… proposition.

– En quoi étiez-vous déguisé ?

– En chimère. Tête de vautour, corps de lion, pattes de crocodile, les bestioles que l’empereur chouchoutait dans sa chasse gardée. L’effet fut splendide et terrifiant, surtout en haut de la pyramide de Tlaloc. (Il montra la construction qui obscurcissait la cour du palais.) Enfin, la véritable pyramide.

L’homme soupira. Palladio ne sentit aucune vapeur de soufre, mais ça ne voulait rien dire.

– Montezuma voulait s’incarner en Huitzilopochtli, le dieu de la Guerre, manifestation vorace du Soleil, pour vaincre l’envahisseur. Bah, un maître du monde parmi d’autres. Pourquoi pas ? Que votre règne vienne. Puissance solaire, vous naîtrez donc avec le matin, lui annonçai-je avec pompe. Quelle douce nuit l’empereur dut passer, imaginant, l’aube venue, l’empire sans frontières qu’il allait pouvoir bâtir. Pour ma part, je m’empressai de rejoindre Cortés pour le prévenir du danger. Le conquistador était un fou sanguinaire mais pas un imbécile. Il m’écouta et prit le palais d’assaut le soir même. Il trouva Montezuma en haut de sa pyramide, attendant le matin. Cortés le décapita de ses propres mains. (L’homme haussa les épaules.) Montezuma était lui aussi un fou sanguinaire, mais c’était un imbécile. Il aurait mieux fait de me demander de s’incarner en dieu de la Nuit. Les choses se seraient déroulées différemment.

L’histoire était plausible et le ton de l’homme convaincant. Pourtant, s’il s’agissait réellement de Lui, une chose troublait l’esprit du comte, au sujet de l’incarnation et de la toute-puissance de celui qui l’avait autrefois trompé.

Les assassins avaient bien eu affaire à une puissance tellurique, à une entité aux dimensions divines ? L’homme en gris ressemblait à tout, sauf à ça. Son costume lui donnait une allure de représentant de commerce…

– J’entends votre esprit qui s’agite, Palladio.

– Pourquoi n’avez-vous pas attendu l’invocation ?

– Pour vous apparaître dans une gloire enflammée aussi vaste que l’horizon ? renchérit l’homme. Ce sera votre troisième question. (Il réfléchit quelques instants.) Eh bien, mettons que je me suis lassé des effets spéciaux. L’exploration de l’âme humaine est le plus beau voyage en ténèbres qu’il m’ait été donné d’accomplir. Je me suis donc mis à votre niveau, Palladio, afin de mieux vous apprécier. Et puis je voulais visiter Mexico incognito avant de rejoindre ce cher Quadrille.

Un rugissement léonin résonna à l’extérieur. Des ibis s’envolèrent de la cime des grands arbres de la ménagerie et se posèrent de l’autre côté du parc de Montezuma.

L’esprit de Palladio parcourait sans succès l’éventail des possibilités qui lui étaient offertes. Homme se faisant passer pour le Diable ou Diable se faisant passer pour un homme ? se demandait le Vénitien. Même les devinettes proposées par Sélim à sa cour de Constantinople étaient plus simples que celle-là.
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Martineau and Co


Les préparatifs de la fête de Tlaloc avaient transformé Mexico l’indolente en une ruche bourdonnante d’activité. Une haute structure à sept terrasses qui représentait la pyramide de Tlaloc occupait désormais l’esplanade du zocalo. Jongleurs, acteurs et saltimbanques animeraient le centre de Tenochtitlán au coucher du soleil pour jouer le premier acte des festivités. Le programme annonçait que l’empereur sacrifierait un esclave à vingt heures en l’honneur du dieu de la Guerre.

La sorcière avait eu du mal à se lever après la folle soirée de la veille. La fin en était un peu floue, surtout après que les serveurs avaient posé sur leur table un pichet d’octli, l’alcool local. Elle se souvenait d’avoir exploré les dernières ressources de son ocarina. Elle avait aussi joué à la Loïe Fuller avec son poncho au milieu des tables. D’après elle, Martineau était monté se coucher à ce moment-là.

– « Tes femmes sont ardentes ii », fredonna Roberta.

La sorcière se prépara et descendit à la réception. L’enquêteur, levé avant elle, lui avait laissé un mot lui demandant de le rejoindre à l’hôtel Calmecac, dans le quartier des Moustiques, à midi, sans lui en dire plus. Roberta ne savait pas ce qu’il manigançait. Comme elle avait de l’avance, elle se rendit à l’hôtel à pied.

Le Calmecac était beaucoup moins luxueux que le Tezcatlipoca. À midi pile, l’enquêteur n’était toujours pas là. Roberta se présenta au guichet et demanda si un certain Martineau ne lui avait pas laissé un message.

– Il s’agit peut-être du jeune homme qui s’est présenté il y a une demi-heure ? répondit son interlocuteur. Il devait voir quelqu’un chambre 9. Et il n’est pas redescendu.

– Chambre 9. Vous pouvez me dire qui l’occupe ?

Le réceptionniste avait apparemment une notion très floue de la confidentialité. Il déclara à Roberta après avoir consulté son registre :

– Un certain Gruber.

Morgenstern écarquilla les yeux. Martineau serait venu voir Gruber sans lui en parler ?

– Serait-il possible d’appeler la chambre, s’il vous plaît ? demanda-t-elle en cachant difficilement sa fureur.

Le réceptionniste obtempéra et laissa sonner assez longtemps avant de raccrocher.

– Ça ne répond pas.

– Vous m’avez bien dit que le jeune homme n’était pas redescendu ?

– Oui, c’est étrange.

Roberta lui fit signe de rester derrière son comptoir et fonça dans le couloir qui desservait les chambres. La 9 était au premier étage. Elle grimpa l’escalier quatre à quatre, colla son oreille contre la bonne porte. Quelqu’un gémissait de l’autre côté. Elle frappa.

Les gémissements cessèrent.

Puis elle entendit Martineau hurler.

La sorcière n’avait pas donné signe de vie lorsque l’enquêteur était descendu dans le patio pour prendre son petit déjeuner. Ce n’était guère étonnant, après sa démonstration scénique de la veille. Pour sa part, il s’était esquivé lorsqu’elle lui avait collé un tambourin entre les mains afin qu’il accompagne ses prouesses à l’ocarina.

Il avait mal dormi. Découvrir le major aux côtés de Montezuma l’avait troublé au plus haut point. Il voulait en avoir le cœur net. Gruber ne logeait pas au Tezcatlipoca et il n’y avait qu’un seul autre hôtel dans Tenochtitlán, le Calmecac. Martineau s’y était rendu dès son café avalé.

Le jeune homme se trouvait devant la chambre 9, celle du major, d’après le réceptionniste. Il venait de frapper sans obtenir de réponse. H joua avec la poignée. La porte s’ouvrit devant lui, l’invitant à entrer. L’enquêteur n’hésita qu’une seule seconde. Il se glissa dans la chambre du patron et referma la porte.

Les jalousies, baissées, plongeaient la pièce dans la pénombre. Martineau alluma une lampe de chevet et commença son inspection.

La chambre était assez vaste et agréablement meublée. Un jaguar naturalisé trônait au pied du lit. L’enquêteur trouva cette décoration étrange. D’autant que l’animal empaillé, criant de vérité, dégageait une odeur de fauve tout à fait réelle.

En explorant la pièce, son esprit fonctionnait à plein régime : soit le Diable avait pris l’apparence de Gruber, soit Gruber était le Diable, soit Gruber était seulement Gruber.

Il était incapable de décider de qui, Gruber ou le Diable, il redoutait le plus la réaction s’il venait à être découvert. En tout cas, rien dans la salle de bains n’indiquait que quelqu’un l’avait utilisée récemment, pas de sac ni de valise dans la chambre. Et le lit n’avait pas été défait.

– Insensé, marmonna le jeune homme, bredouille.

Il n’avait plus rien à faire ici. Il s’apprêtait à repartir lorsque ses yeux se posèrent sur la table de nuit qui avait échappé à sa fouille. Il l’ouvrit et y trouva une enveloppe décachetée. Elle contenait une feuille recouverte d’une écriture fine et lisible. La lettre parlait du Quadrille des assassins et offrait une assistance légale au destinataire. Elle était signée.

– Suzy Boewens, murmura l’enquêteur, assommé par la découverte.

Fould avait chargé la juriste de contacter le Diable. Et la jeune femme avait parlé d’une boîte postale. Martineau retourna l’enveloppe et, le cœur battant, lut l’adresse inscrite noir sur blanc :

– « B.P. 666. Pour Satan. Personnel et urgent. » Nom d’un chien. Gruber est bien le Diable.

– Et vous êtes mort, entendit-il juste derrière lui.

Un violent coup dans le bas du dos le jeta contre le pied de lit qui explosa sous l’impact. Martineau rebondit sur le plancher et eut la présence d’esprit de rouler sur le côté au moment où son agresseur l’accompagnait dans sa chute. Il se redressa et recula précipitamment vers les stores qui occultaient les fenêtres.

L’autre approchait à pas comptés, en prenant son temps. La pénombre lui donnait un relief fantastique. C’était une jeune fille qui ne devait pas avoir plus de quinze ans. Nue et d’une force sans commune mesure avec sa corpulence, elle avançait d’une étrange démarche chaloupée.

Martineau glissa instinctivement la lettre adressée au Diable dans une poche de son manteau. Il recula encore et buta contre le store. La créature sourit en le voyant acculé. Elle parut le reconnaître.

– Mais c’est ce cher Quinze-Juin ! s’exclama-t-elle. Vous n’avez pas perdu votre tête à Versailles ?

Martineau comprit tout de suite que la créature parlait de son jumeau astral dont Morgenstern lui avait appris le sort peu enviable. L’odeur de fauve avait envahi la chambre. S’il parvenait à ouvrir cette fenêtre…

Le téléphone se mit alors à sonner. Les deux adversaires ne bougèrent pas. L’un et l’autre savaient que le silence indiquerait la reprise du combat. L’enquêteur s’empara de la corde lette qu’il sentait pendre dans le bas de son dos et qui commandait les jalousies.

Le téléphone se tut. La jeune fille bondit sur Martineau. Il se jeta sur le côté en tirant la cordelette de toutes ses forces. Les stores s’ouvrirent d’un coup et le soleil entra à flots dans la pièce. La femelle aveuglée retomba sur le vide. Martineau courait déjà vers la porte. La fille fut sur lui en deux bonds et le plaqua contre le plancher.

Elle le retourna comme un vulgaire pantin, referma ses mains sur sa gorge et commença à serrer. L’enquêteur griffait l’air. Il ne parvenait plus à respirer. Il essayait de ruer, en vain. Faire quelque chose, n’importe quoi, pour qu’elle relâche son étreinte.

À ce moment, on frappa à la porte. La jeune fille, surprise, releva la tête. L’enquêteur parvint à se dégager et appela de toutes ses forces à l’aide dans un cri qui mit sa gorge au supplice. La porte s’ouvrit à la volée. Morgenstern apparut, flamboyante, dans son poncho multicolore.

Martineau crut rêver en voyant la jeune fille s’écarter, se replier sur elle-même et se transformer en jaguar. Morgenstern, parfaitement immobile, contemplait le gros chat, à ses pieds, qui la jaugeait en montrant les canines et en feulant. Finalement la bête fauve contourna la sorcière et disparut, sans demander son reste, dans le couloir du Calmecac.

 

– Asseyez-vous et ne bougez pas. Votre gorge a gonflé plus que de raison. Les ongles de cette vipère devaient être empoisonnés.

La sorcière avait ramené Martineau au Tezcatlipoca en taxi-pirogue. Déjà, au Calmecac, il ne pouvait plus parler. Maintenant il avait l’impression de porter un collier de métal brûlant et d’aspirer l’air avec une paille.

Morgenstern avait ouvert une petite boîte emplie d’une série de fioles et d’une balance de changeur. Elle concoctait sa mixture, les sourcils froncés.

– Trois doigts de réglisse, un pétale de violette, trois larmes de crocodile, chantonnait-elle en mêlant les ingrédients, une once de poudre d’os, deux œufs de sauterelle…

Martineau ne savait si elle décrivait l’élixir ou rythmait simplement ses gestes. Quand il voulut le lui demander, il constata qu’il ne pouvait même plus bouger la mâchoire. La panique l’envahit sans crier gare.

– Ne bougez pas, vous dis-je ! Vous voulez que je vous sauve, oui ou non ?

Il aurait aimé pouvoir répondre.

La sorcière jeta sa décoction dans une tasse d’eau chaude et remua en marmonnant. Puis elle approcha la tasse des lèvres de Martineau. Le remède lui ébouillanta le palais, la gorge et le ventre. Mais il sentit la paralysie reculer. Sa gorge dégonfla comme une baudruche. Il parvint à bouger, enfin. Il se leva, se tâta, essaya de parler.

– Merci, dit-il à la sorcière avec une voix en partie retrouvée.

Roberta contemplait son œuvre l’air satisfait, assise au bord de son lit.

– Que faisiez-vous dans la chambre du patron ? En char mante compagnie, qui plus est. S’il venait à l’apprendre…

Le jeune homme se racla la gorge et annonça, sûr de son fait :

– Gruber est le Diable.

La sorcière éclata de rire et mit un certain temps avant de se calmer.

– Vous ne m’apprenez rien, Martineau. Et je travaille pour lui depuis plus de vingt ans. Vous vous rendez compte ?

Il revint à la charge en essayant d’être plus explicite.

– Le Diable a pris l’apparence du major Gruber, si vous préférez. Quoi qu’il en soit, le Diable est en ville.

L’enquêteur raconta ce qu’il avait vu dans la tribune impériale du jeu de pelote.

– Gruber joue son rôle, le gronda Roberta. C’est bien ce que Fould lui a ordonné de faire, non ? S’il a réussi à amadouer Montezuma, c’est tout à son honneur.

– Et ça ? répliqua le jeune homme en exhibant la lettre trouvée dans la table de nuit.

La sorcière examina la lettre de Suzy Boewens puis l’enveloppe. Martineau ne la quittait pas des yeux. Si elle était secouée intérieurement, elle n’en laissa rien paraître. Elle jeta le tout sur le lit après un silence de quelques secondes.

– Je vous répète que le major Gruber ne peut pas être le Diable.

– Vous êtes encore plus obstinée que cette fille qui voulait me tuer, râla Martineau.

Ce jaguar qu’il avait cru empaillé… À l’avenir, il se méfierait des taxidermistes.

– Vous savez ce qu’elle voulait ? l’interrogea la sorcière.

– La même chose que moi, je pense.

– Chose que vous avez bêtement emportée avec vous au lieu de la lui laisser.

– Pardon ?

– Si cette créature était envoyée par Palladio, elle venait elle aussi chercher une preuve que Gruber est bien le Diable, triple andouille. Le major a dû laisser la lettre derrière lui dans ce seul et unique but.

– Pour tromper les assassins ? réagit l’enquêteur, comprenant son erreur. Je suis un imbécile.

– Non, vous êtes juste un peu fougueux.

La sorcière regardait Martineau avec une mine grave qu’il ne lui connaissait pas.

– Nous devons trouver le moyen d’entrer dans le palais cette nuit, annonça-t-elle. Avant, je vous propose de commander une bouteille de Champagne.

– Une bouteille de Champagne ?

– Dans un seau d’eau glacée.

– Bon.

L’enquêteur s’exécuta et passa commande auprès de la réception. La sorcière avait l’air menaçante, une vraie tête de tueur à gages. Elle lui aurait ordonné de jouer une ballade à l’ocarina, il aurait obéi sans tergiverser. Le room service leur envoya une bouteille dans son seau avec deux flûtes.

– Je l’ouvre ? demanda le jeune homme.

– Tant qu’à faire.

Il l’ouvrit donc, remplit les flûtes et attendit avec docilité que Morgenstern soit plus explicite sur ses véritables intentions. Elle prit sa flûte, goûta le Champagne, Martineau l’imita.

– Les Vikings ne vous importunent plus, mon petit Martineau ?

– Je… non, merci. Je n’ai bu que du lait de coco depuis notre arrivée à…

Le contenu du seau à Champagne, soit trois litres d’eau glacée, lui explosa au visage. Roberta reposa tranquillement le seau et croisa les bras. Martineau s’était levé. Il balbutia :

– Je… vous… Ça va pas, non ?

La sorcière ne souriait toujours pas. L’ambiance n’était pas à la blague.

– Cours de sorcellerie numéro un. Le séchage instantané, comme vous dites. C’est du premier niveau. Rien de très sorcier lorsqu’on en est un.

C’était donc cela ? Elle aurait pu prévenir tout de m…

– La formule est simple. Je ne vous la dirai qu’une seule fois, alors écoutez bien : « Fibres et trames, nœuds et coutures, mouillés ou tachés, de beurre ou de confiture, nettoyez et séchez, sans que ça dure ! »

Roberta Morgenstern, la cinquantaine épanouie, venait de révéler le sort du séchage à Clément Martineau avec le sérieux qui convenait pour une telle occasion. Il se retint de rire en voyant la gravité que s’obstinait à afficher la sorcière.

– C’est un sort, ça ?

– On l’apprend aux enfants pour tester leur talent en sorcellerie, répondit-elle. D’où le ton.

– Tout s’explique. En plus, il nettoie et sèche en même temps. Merveilleux. Mais je suis toujours mouillé.

– Je l’ai fait exprès pour vous laisser essayer.

Martineau se préparait à déclamer son premier sort haut et fort lorsque Morgenstern l’arrêta d’un geste impérieux de la main.

– Vous souvenez-vous de notre conversation, à Londres, alors que nous quittions le Crystal Palace ?

– Bien sûr, répondit-il avec assurance. Je peux y aller, main tenant ?

« Jeune écervelé », jugea la sorcière.

Martineau lança le sort d’une voix claire et puissante dont la portée l’étonna lui-même.

« Tu en es un », pensa Roberta en frémissant.

Un œil non averti n’aurait rien vu. Un éclair fugace, une brusque vague de chaleur parcourant la pièce, un souffle d’air chaud s’échappant vers l’extérieur. Le cœur de Roberta battit la chamade lorsque, à ses narines, parvint l’odeur d’ozone qui accompagnait les sorts parfaitement réalisés par les sorciers de talent liés à l’Air. Clément se palpait le torse, les bras, les cheveux.

– Sec et propre, constata-t-il, aux anges. Formidable, épatant. Merci, Roberta.

La sorcière avait la confirmation de ce qu’elle soupçonnait depuis Paris, au sujet de Martineau. Elle hésitait maintenant sur la marche à suivre : devait-elle le lui dire ? comment allait-il réagir ?

Elle prit sa flûte et réfléchit au problème, faisant rouler le verre frais contre sa joue. Cette petite gymnastique l’aida à prendre une décision. Elle reposa sa flûte avec une nouvelle détermination.

– J’ai deux révélations à vous faire, commença-t-elle très doucement. J’espère que vous ne m’en voudrez ni pour l’une ni pour l’autre.

Il haussa les épaules. Il était prêt à entendre tout ce qu’elle avait à lui dire. Maintenant qu’il savait lancer des sorts, plus rien ne pouvait lui arriver.

– Nous dînons avec vos parents, ce soir, dans leur maison du quartier des dieux.

– Quoi ? s’étrangla le rejeton. Ils sont ici ?

– Tenochtitlán a son annuaire. J’ai eu la curiosité de regarder à Martineau et d’appeler le numéro qui était indiqué. Votre mère m’a répondu et nous a invités pour dix-neuf heures.

Qu’est-ce qui prenait à Morgenstern d’organiser un dîner chez ses parents sans lui demander son avis ? Pour qui se prenait-elle, enfin !

– Le fait que vous ayez brillamment réussi votre premier sort m’oblige à rencontrer votre génitrice, s’excusa la sorcière.

– Vous racontez n’importe quoi !

Martineau bouillonnait de colère.

– Vous ne vous souvenez donc pas de notre conversation à Londres.

– Lorsque vous m’avez révélé être une sorcière et que je vous ai demandé de m’apprendre quelques sorts ? Vous m’avez dit… vous m’avez dit…

– Je vous ai dit que les formules magiques comptent peu. Seuls importent la qualité de celui ou celle qui lance un sort, son ascendance et le don qui lui a été offert par sa naissance. Peu de personnes naissent avec ce don. Certains l’ignorent lorsque la branche en sorcellerie a été perdue, mais c’est assez rare. Vous êtes quelqu’un de rare, monsieur Martineau.

La colère fut immédiatement chassée par la stupeur qui se peignit sur le visage du jeune homme.

– Vous êtes en train de me dire que… que je suis…

– Il y avait une chance sur un million, mais vous êtes un sorcier, incontestablement. Lié à l’Air comme je le suis au Feu. Vu la qualité d’exécution de votre premier sort, votre talent remonte à plusieurs générations. Votre mère vous l’a transmis. Et il faut que je la rencontre, ne serait-ce que pour dessiner votre arbre en sorcellerie, ce que le Collège me demandera lorsque je lui révélerai votre existence. Je vous félicite. Bienvenue au club.

– Je suis un sorcier, répéta l’enquêteur, ahuri.

Roberta vida sa flûte d’un trait et la reposa bruyamment sur la table.

– Il est près de seize heures. Vos parents nous attendent dans trois. Nous avons le temps de retourner au zocalo pour inspecter le portail du labyrinthe de plus près.

Elle se leva et se dirigea vers la porte, pensant que Martineau suivrait. Toujours assis dans son fauteuil, les yeux dans le bleu, la tête ailleurs, le jeune sorcier s’imaginait déjà en train de voler. Et ce n’était qu’un début.

 

La fête de Tlaloc durerait quatre jours : deux jours de jeux et d’offrandes, deux jours de terreur et d’expiation avec l’exécution pittoresque de Montezuma en guise de climax. Ainsi en avait décidé le calendrier de la ville mis au point par Palladio, que personne ne prenait au sérieux sinon pour son côté festif.

Le taxi-pirogue déposa les enquêteurs près du zocalo. Des ouvriers s’affairaient aux derniers préparatifs. La pierre du sacrifice était montée sur la plus haute terrasse de la fausse pyramide à l’aide d’une grue flottante. Quatre brasiers ronflaient déjà dans d’immenses vasques de pierre au pied de l’édifice et donnaient à la scène un éclairage barbares que. Une idole de bronze conçue pour immoler n’aurait pas été de trop dans cette mise en scène de pacotille.

Morgenstern et Martineau furent un peu désappointés en constatant que le portail du labyrinthe avait été fermé. La sorcière comptait essayer quelques abracadabras, comme elle disait, pour déverrouiller la galerie des Glaces du cirque Palladio. Ils discutèrent avec les oiseliers qui rassemblaient leurs cages et repliaient boutique avant la cérémonie. Ils leur apprirent que les portes ne seraient ouvertes pendant les fêtes qu’à l’occasion des sorties et des entrées de Montezuma. Le palais n’avait pas d’autre accès.

À moins de voler, et l’enquêteur n’avait pas encore obtenu son brevet, aucun moyen d’atteindre le Quadrille.

Il était à peine dix-huit heures. La maison Martineau se trouvait dans le même quartier, à une centaine de mètres à peine. La sorcière et son protégé s’installèrent à une terrasse de café au bord d’un canal. Les hérons et les pirogues qui se croisaient à la surface de l’eau grise donnaient au bras de lagune domestiquée un air de dolce vita qui leur rappela Venise.

– Voulez-vous retrouver vos parents maintenant ? J’arrive rai ensuite, si vous préférez, proposa la sorcière. J’imagine qu’ils seront contents de vous revoir.

– Sûr. Mais ma mère est quelqu’un de… prévoyant. Si elle vous a dit dix-neuf heures, c’est que les forces cosmiques lui ont dit dix-neuf heures. Il faut toujours respecter les forces cosmiques.

Ils commandèrent deux thés. Le serveur déposa une poignée de feuilles de coca sur la table, pour la décoration. La sorcière n’avait vu aucun membre du Club Fortuny en mâchouiller. Elle avait essayé et trouvé cela plutôt écœurant.

– Quand vous êtes-vous rendu compte que je possédais un talent ? demanda abruptement le jeune homme.

Il ne cessait d’y penser depuis son départ du Tezcatlipoca.

Morgenstern détailla son équipier. Avec quel aplomb se proclamait-il sorcier ! Il savait se sécher. Et il se séchait bien. Mais il ne connaissait encore rien du Livre des songes, de la Petite et de la Grande Clavicule, de l’alchimie et des six niveaux de sorts (sans compter les intermédiaires) qu’il aurait à étudier. S’il décidait de se lancer dans cette voie, il aurait à assimiler des langues mortes ou inconnues du commun des mortels, à renier ses anciennes croyances s’il en avait, car tout, devant lui, ne serait plus que nouveauté.

Le jeune homme était au début de son histoire. Et il s’imaginait déjà comme une sorte d’élu ? Il avait peut-être raison. Des sorciers liés à l’Air, il n’y en avait plus beaucoup. Leur branche s’était éteinte au fil des ans, comme s’éteignait la planète saccagée par les hommes. Le Feu, par contre, auquel Roberta appartenait, s’était développé. Ainsi que l’Eau.

Quoi qu’il advienne, le Collège parviendrait bien à lui enseigner la modestie, de gré ou de force.

– Je m’en suis rendu compte à Paris, Martineau.

Le fait qu’il marche sur l’air avait alors échappé au jeune homme. Même maintenant, il ne donnait pas l’impression de s’en souvenir.

– Vous auriez pu me le dire avant. Qu’est-ce qui vous a mis la puce à l’oreille ?

« Votre incompétence pour les choses de ce monde », eut-elle envie de répondre. Mais c’aurait été injustifié.

– Votre sens de la coïncidence, lâcha-t-elle finalement.

– Pardon ?

– Vos gestes ont souvent précédé votre action, Martineau. Vos initiatives ont transformé notre enquête, qui aurait dû être chaotique et procédant par à-coups, en une succession de péripéties presque harmonieuses. On se croirait dans un roman. Dans la vraie vie, les choses ne s’enchaînent pas aussi facilement.

– Je ne comprends pas.

Roberta se pencha au-dessus de la table et lui expliqua :

– Je me rends seule à Paris pour y traquer La Voisin. Sur qui je tombe ? Martineau. Première coïncidence.

– Ce n’en était pas vraiment une, se défendit-il. Nous travaillions sur la même affaire…

– Je dois pénétrer dans la Libreria Marciana. Qui m’en apporte les plans ? Martineau fils.

Le jeune sorcier se tut, laissant Morgenstern continuer :

– Nous devons trouver le moyen de nous rendre à Tenochtitlán sans que le ministère l’apprenne. Qui apporte la solution avec son grand jeu mystère ? Super Martineau ! (Elle hocha la tête.) Je n’ai jamais cru aux coïncidences. Vous non plus, j’espère ?

La sorcière contempla le tohu-bohu qui régnait sur le zocalo. La pierre avait été portée en haut de la pyramide et les ouvriers se chargeaient de l’installer.

– Le fait que la Providence vous épaule s’explique par votre attachement à l’Air. Dans le monde de l’Air, rien n’est jamais dû au hasard, tout y est déterminé. De l’amplitude des jet-streams au battement d’ailes d’un papillon. Au contraire du Feu qu’aucune loi ne parviendra jamais à cerner.

Morgenstern se sentait tirée en avant par son discours, comme lorsque les écoles bataillaient sur les qualités de leur élément respectif dans des duels verbaux et alchimiques dont le Collège organisait de véritables tournois.

– C’est l’Air qui donne sa force au Feu, lança le jeune homme d’une manière automatique.

– Faisons une partie de papier-caillou-ciseaux et je vous mets une pâtée, le défia-t-elle.

– D’accord, d’accord, va pour le destin. J’assume mon côté providentiel, avoua-t-il en riant. Mais je n’ai pour l’instant pas de solution miracle pour nous faire entrer dans le palais.

– Je ne me fais pas de soucis. Nous dînons avec vos parents, ce soir. Toutes les chances sont de notre côté.

L’heure du rendez-vous approchait.

– On y va ? proposa Morgenstern.

Ils laissèrent une poignée de quachtlis sur la table et se levèrent pour rejoindre la maison Martineau.

 

Deux heures plus tard, Roberta connaissait le point commun au père, à la mère et au fils : la Lune. À tel point qu’elle se demanda si le jeune homme ne dépendait pas de l’Éther plutôt que de l’Air.

Robert Martineau était physiquement aussi éloigné de son fils que Roberta de sa mère. Sa bedaine expansive lui donnait un air de Falstaff. Il riait de ses propres réflexions en anticipant sur son auditoire. Toutefois il était étonnamment prévenant et aimable avec son invitée.

La communication n’était pas évidente entre le père et le fils. Non qu’une passerelle de glace eût été jetée entre eux deux, mais ils ne naviguaient pas à la même vitesse de croisière.

Robert Martineau était à la fois inventeur et homme d’affaires. Ses réalisations passées, en cours ou à venir l’obnubilaient. Pour l’heure, il travaillait sur le projet Verne, la dernière ville historique dont Palladio lui avait confié la réalisation.

– Ce ne sera pas une ville mais un monde ! s’exclama-t-il à un moment.

Le reste du temps, l’homme écoutait les conversations, l’oreille distraite et l’œil dans le vague.

En Clémentine Martineau, Morgenstern reconnut immédiatement la sorcière. Elle avait légué à son fils ses yeux bleu-gris et la forme de son visage. Elle était encore fine et élégante. Jeune, elle devait être très jolie. Mère et fils étaient indiscutablement proches l’un de l’autre.

Comme la plupart des habitants de Tenochtitlán, les Martineau étaient à la tête d’une fortune colossale. Leur maison avait les dimensions du Tezcatlipoca. Bizarrement, les serviteurs demeurèrent invisibles durant toute la soirée. Martineau mère expliqua à Roberta qu’elle profitait de leurs courts séjours à Mexico pour cuisiner elle-même. Les parties qui se succédaient à un rythme d’enfer dans leur penthouse de Bâle ne lui laissaient guère ce loisir.

– Des réceptions assommantes, je vous rassure, lui confia-t-elle avec un petit rictus.

La table avait été montée sur le toit de la maison. Ils bénéficiaient d’une vue remarquable sur la ville et sur le palais tout proche. Les baies triangulaires de l’aile visible étaient vivement illuminées et des torches avaient été plantées sur les terrasses de la pyramide de Tlaloc. Le labyrinthe, vu d’ici, ressemblait à une mince barre de constructions tout à fait dérisoire.

Même environnée par la ville, la portion de jungle plongée dans les ténèbres qui se déployait derrière le palais distillait une sorte de menace latente.

– Le palais a été construit avec les techniques d’origine, expliquait le père à son fils. Sans mortier, à la louche. Tu te rends compte ? Les Ciments Martineau, maîtres d’œuvre d’un chantier sans mortier !

Clément laissa son père s’esclaffer. Il scrutait les silhouettes qui passaient dans le palais, se demandant si l’une d’elles pouvait être celle du major Gruber.

Roberta admirait quant à elle le travail de la maîtresse de maison. Un plateau, sur lequel elle compta huit cercles, trônait au milieu de la table ronde. Martineau mère lui expliqua qu’elle s’était inspirée de la pierre solaire à la base du calendrier aztèque pour décliner leur dîner de la périphérie vers le centre.

La bordure représentait la Voie lactée, sous la forme d’une poudre de noix de coco censée ouvrir l’appétit. Le deuxième cercle était celui de Xiutecutli, le seigneur du Feu, Saturne pour les intimes. Les piments étaient son royaume. Le troisième était appelé Miroir noir, en référence au dieu de la Mort, Tezcatlipoca. L’encre de seiche baignait les assortiments de pâtes et de poivrons doux qui lui rendaient hommage. Le quatrième cercle était celui de Tlaloc, dieu de la Pluie. Il était vide d’aliments. Clémentine Martineau ne voulait pas qu’il pleuve ce soir-là. Hors de question que la colère divine vienne gâcher leur dîner.

– Mais vous verrez, annonça-t-elle à Morgenstern. Lorsque Montezuma honorera Tlaloc, tout à l’heure, en haut de sa pyramide, ça va nous tomber sur la binette. Chaque année c’est la même histoire.

Des chants provenaient du zocalo vivement illuminé. Ils ne pouvaient le voir, mais le spectacle avait dû commencer.

Les deux cercles suivants étaient réservés à une volaille épicée dont le fumet l’emportait sur tout autre. Elle était accompagnée de galettes de polenta dorées. L’avant-dernier cercle recueillait quatre coupelles dont le contenu devait rester un mystère. Un couteau d’obsidienne était planté au centre de la composition, en hommage à Ollin Tonatiuh qui, les griffes plantées dans le cosmos, assurerait au moins pour ce soir la stabilité de l’univers Martineau.

– Si vous m’aviez prévenue plus tôt, je vous aurais préparé quelque chose d’un peu plus élaboré, s’excusa la cuisinière.

Des coups de trompe retentirent sur la place. Le chef de famille considéra que c’était le signal attendu pour passer à table. Il se posta galamment derrière Roberta et lui glissa sa chaise sous les fesses. Le dîner put enfin commencer.

 

Une heure plus tard, ils avaient laissé le cercle de la Mort derrière eux. Robert et Roberta profitaient de la pause offerte par celui de Tlaloc, laissé vide, pour fumer une cigarette.

– C’était délicieux, félicita la sorcière.

– Ma mère est une championne, renchérit le jeune homme en la prenant par les épaules.

– Et encore, reprit son mari, vous ne connaissez pas sa brandade !

– Arrêtez, implora la cuisinière. La conjonction stellaire était bonne, tout simplement. Sinon, les aliments ne se seraient pas livrés aussi aisément.

Personne ne releva la fantaisie. Martineau mère était peut-être la plus lunaire des trois, finalement, se dit Morgenstern.

Les enquêteurs furent interrogés sur la raison de leur présence à Tenochtitlán. Il n’était pas question, bien sûr, de dévoiler quoi que ce soit au sujet du Quadrille. Clément laissa Roberta répondre.

Elle inventa une mission de reconnaissance pour le ministère de la Sécurité : Archibald Fould avait été invité par Palladio pour une partie de chasse dans la ménagerie impériale et le Bureau du major Gruber avait pour charge de s’assurer que la ville ne présentait aucun danger.

– Mexico est la ville la plus sûre du Réseau ! martela Martineau père. Elle a été bâtie selon des normes sismiques draconiennes. Je suis bien placé pour le savoir.

Roberta aiguilla la conversation sur les villes historiques, sur l’intérêt qui poussait leurs habitants à adopter les us et coutumes d’un autre temps. Certes, l’époque était à l’évasion. Qui ne rêvait de s’inventer une autre vie ? Elle-même, Roberta Morgenstern, aurait peut-être aimé être autre chose qu’enquêtrice pour le ministère de la Sécurité.

– Et qui diable aimeriez-vous être ? demanda la maîtresse de maison sans aucune animosité.

Elle voyait où Roberta voulait l’emmener et elle commençait à se douter quel véritable personnage cachait cette enquêtrice. Ses premiers soupçons étaient apparus en la regardant agir, en l’écoutant parler, en surprenant ses réactions, des indices que seule une femme était capable de déceler. Ce n’était pas pour rien que le talent se transmettait de mère à fille. Dans la plupart des cas.

– Si je pouvais être quelqu’un d’autre, j’aimerais être une sorcière, affirma Roberta.

Clément sortit brusquement de sa rêverie. Son père, qui devait penser à Verne et au réalisme scientifique, s’exclama :

– Une sorcière ? Mais les sorcières n’existent pas !

– Cette ville existait avant que tu livres ton ciment à Palladio, mon chéri, rappela Martineau mère. Continuez, Roberta. Que feriez-vous, en tant que sorcière ?

Morgenstern se demanda comment la mère de Clément avait pu cacher son talent pendant si longtemps à son fils et à son mari qui ne s’en étaient apparemment jamais doutés. Elle remarqua alors la bague que la maîtresse de maison arborait au majeur de sa main gauche et qu’elle tenait jusqu’à présent tournée vers l’intérieur. Le travail en était très ancien, aussi vieux, sans doute, que l’arbre en sorcellerie dont elle devait être l’emblème.

– Je ferais ce que font les sorcières dans les livres d’enfants. En bien et en mal.

– Vous voleriez sur un balai ? demanda Robert en gloussant.

– Jamais de la vie. Je laisse les cabrioles à plus souple que moi.

– Vous travailleriez quand même pour le Bureau des Affaires criminelles ? essaya Clémentine avec une innocence feinte. Le major Gruber vous fournirait sans doute l’occasion d’exercer votre talent…

– À pourchasser les criminels qui auraient échappé aux traceurs ? Bien sûr. De plus, je serais peut-être douée de clairvoyance.

– Et que vous révélerait cette fameuse clairvoyance ? demanda l’hôtesse.

– Que Clément est un sorcier, répondit Roberta en bougeant tout doucement les lèvres, sans qu’un son les franchisse.

Martineau mère savait lire sur les lèvres. Si la révélation eut sur elle l’effet d’un choc électrique, elle n’en laissa rien paraître. À part une légère rougeur qui rehaussa ses pommettes. Elle retira sa bague et la rît tourner sur la table devant elle.

– Votre clairvoyance vous dirait-elle quelque chose ? insista Robert, qui n’avait pas entendu leur invitée répondre.

Roberta se tourna vers lui, l’air d’hésiter. Mais il était temps de conclure cette conversation fantasque.

– Vous avez raison. Les sorcières n’existent pas, monsieur Martineau, répondit-elle avec la dernière conviction. Sinon j’en serais effectivement une.

– Et vous seriez la meilleure, Roberta, glissa le jeune enquêteur avant de replonger dans son silence.

 

Ne restaient plus sur la table que les coupelles de terre cuite. La fête sur le zocalo avait pris une dimension tragique. L’empereur ou sa doublure se trouvait sur la dernière terrasse et demandait au ciel de repousser l’ennemi espagnol. Un esclave, allongé sur la pierre sacrificielle, attendait avec soumission que le couteau lui déchire la poitrine.

Roberta espérait de tout son cœur n’assister qu’à une reconstitution. Palladio n’oserait jamais faire couler du vrai sang humain devant le Club Fortuny, se disait-elle. Et pourtant, il était devenu tellement facile de commettre les pires atrocités dans un monde où les dés de la réalité étaient à l’origine pipés.

– Nous goûtons peu Montezuma et ses fameuses pantomimes, confessa Mme Martineau. Tout cela est trop bruyant, trop tape-à-l’œil.

La température avait fraîchi subitement et les étoiles, comme la lune, avaient disparu. Roberta fouilla dans son petit sac à dos et en sortit le poncho qu’elle jeta sur ses épaules.

– Ma chère ! s’exclama Clémentine. Quelle merveille ! Vous l’avez acheté sur le zocalo ?

– Je me suis offert un petit cadeau, lâcha la sorcière en ajustant ses plis avec soin.

– En parlant de cadeau…

Mme Martineau fit signe à son mari qui contemplait le spectacle de loin. Il comprit et se leva.

– Je reviens tout de suite, s’excusa-t-il.

Il disparut dans la maison. La mère de Clément contemplait sa bague. Son fils ne disait rien. Elle commença, avec un sourire mélancolique :

– Cette bague a été portée par ma mère, et la mère de ma mère, et ainsi de suite jusqu’aux racines de notre arbre qui se perd dans la nuit des temps. (Elle se tourna vers son fils.) Je t’ai légué mon talent. Je te donne maintenant ceci. (Elle glissa la bague au majeur de sa main gauche.) Ne renouvelle pas l’erreur de ta mère. Explore tes dons. Apprends et travaille. Quant à vous… (elle s’adressait maintenant à Roberta), je vous confie mon garçon. Faites que les portes du Collège s’ouvrent toutes grandes devant lui.

L’enquêteur tournait la bague autour de son doigt. Roberta crut reconnaître une monture en argent doré. Mais elle n’identifiait pas la pierre.

– De quoi s’agit-il ? demanda-t-elle.

– D’une adulaire, une pierre de lune. Transparence et limpidité. Je ne connais pas ses pouvoirs.

– Pourtant vous lisez bien sur les lèvres ? Vous savez ce que « sorcière » veut dire ?

Clémentine allait répondre, mais le père revenait en soufflant. Il eut un moment d’indécision en voyant les mines graves qui entouraient la table.

– Eh bien, que se passe-t-il ? Le municipe est mort ?

Un brusque coup de tonnerre fit sursauter tout le monde. Les Martineau et Morgenstern se retournèrent instinctivement vers le son et lumière. L’esclave venait d’être sacrifié. Une couronne d’éclairs entourait Tenochtitlán de toutes parts et mettait les nuages au supplice.

– Les cieux vont bientôt s’entrouvrir, annonça Roberta.

– Nous mangerons le dessert en bas.

La maîtresse de maison montra l’exemple en prenant sa coupelle et en laissant le toit au déluge annoncé. Elle lança à la sorcière par-dessus son épaule :

– Je vous l’avais bien dit ? Chaque année c’est la même histoire.

Tlaloc, dieu de la Pluie, dans sa grande miséricorde, attendit de voir les convives à l’abri avant de laisser libre cours à sa fureur.

 

Mme Martineau avait fait du blanc-manger pour son fils. Ils dégustèrent le dessert d’amande et de crème de lait dans un silence religieux. Dehors, les vannes du ciel se refermaient déjà. La pluie n’avait duré que le temps de surprendre les milliardaires de la planète.

Clément regretta presque de n’être pas resté dehors pour faire une démonstration de son premier sort à sa mère… et à son père. Elle avait caché son talent pendant toutes ces années. Lui était bien décidé à en faire la démonstration dès que possible.

– Tiens. J’ai retrouvé ça dans de vieilles affaires…

Robert Martineau tendait à son fils une flasque de vieil argent, large comme une main d’enfant.

– La flasque de mes dix-huit ans ! s’exclama le jeune homme. (H dévissa le bouchon et renifla l’intérieur.) Toujours pleine…

– … avec l’armagnac du grand-père.

– Les Vikings, alerta Roberta.

Clément referma la flasque et la rempocha.

– Vous dormez ici, bien sûr ? proposa Martineau mère.

Les deux enquêteurs échangèrent un regard gêné.

– Il y a un problème ?

Morgenstern n’osait pas se lancer.

– Nous devons trouver le moyen d’entrer dans le palais de Montezuma cette nuit, se chargea d’annoncer Clément.

– Cette nuit ! Mais pourquoi ? demanda son père.

Le jeune homme était en difficulté. Roberta prit le relais :

– C’est une procédure classique. À chaque déplacement du ministre Fould, nous testons sans prévenir la sécurité des endroits dans lesquels il doit descendre. Le labyrinthe a l’air infranchissable aux non-initiés, c’est un fait. Mais existe-t-il un moyen de le contourner ?

– Le contourner non, mais on peut passer par en dessous, révéla Robert.

– Par en dessous ? répéta son fils.

– Oui, avec le radeau, continua Clémentine. Ton père est un haut dignitaire dans cette ville, au cas où tu ne le saurais pas. Il est un des rares à bénéficier d’un radeau. Nous ne l’avons pas utilisé depuis des lustres, mais il doit toujours fonctionner.

– Ce radeau, où se trouve-t-il ? demanda Roberta.

– Sous la maison. Vous voulez l’essayer maintenant ? (Roberta et Clément hochèrent la tête de concert.) Robert, accompagne ton fils et Mlle Morgenstern. (Clémentine se leva et embrassa la sorcière.) Chère amie, j’ai été ravie de faire votre connaissance. Nous quittons Tenochti dans deux jours mais je vous ordonne de revenir me voir à Bâle, avec ou sans mon fils. (Elle embrassa Clément.) N’oublie pas ce que je t’ai dit et prends bien soin de toi. Robert, ne te perds pas.

Elle avait donné des ordres aux trois personnes présentes. Elle n’oublia pas les dieux qui croyaient gouverner leurs existences.

– Et que Tlaloc et Huitzilopochtli vous soient favorables ! lança-t-elle vers le plafond. Sinon, ils vont entendre parler de Clémentine Martineau.

Un roulement de tonnerre lui répondit et résonna sur la ville, tel un sourd grognement de désapprobation.

 

Depuis les soubassements de la maison Martineau, Tenochtitlán offrait le spectacle d’une forêt de piliers envahie par la lagune.

Robert Martineau manipula quelques contrôles sur un tableau électrique. Une guirlande d’ampoules s’alluma et dessina une trajectoire qui s’arrêtait à une vingtaine de mètres environ. Le radeau apparut, amarré à l’escalier sur lequel ils se trouvaient.

Le radeau était en fait une plate-forme flottante de trois mètres de côté. Un système de double poulie le reliait par un mât à un câble tracteur. Robert Martineau auscultait maintenant le moteur qui faisait courir le câble.

– Il devrait fonctionner, dit-il avant de sauter sur la plate forme.

Le radeau se mit à tanguer dangereusement. Mais la sorcière constata que, malgré sa corpulence, Robert Martineau avait conservé un certain sens de l’équilibre.

Quatre torchères étaient plantées aux quatre coins du radeau. L’homme les alluma et leurs flammes repoussèrent les ténèbres. Pas assez au goût de Clément qui scrutait les profondeurs liquides de Tenochtitlán, un sombre pressentiment au ventre.

Son père remonta sur l’escalier en se frottant les mains.

– Vous n’aurez rien à faire. Le moteur lancé, le radeau vous conduira jusqu’aux soubassements du palais. Vous devriez arriver par les cuisines, si mes souvenirs sont bons. Il y a deux cents mètres à parcourir, pas plus. La limite du palais est indiquée par de grands pochoirs à la peinture rouge, sur les piliers.

Il laissa les deux enquêteurs grimper sur la plate-forme et trouver leur équilibre.

– Vous êtes prêts ?

Robert Martineau lança le moteur qui partit au quart de tour. Le filin se tendit et le radeau commença à s’éloigner de l’escalier à l’allure d’un homme au pas. La dernière ampoule passée, le champ de vision des enquêteurs se rétrécit. Ils ne voyaient pas à plus de trois mètres. Morgenstern, une main accrochée au mât, auscultait les ténèbres devant elle, comme une vigie sur le quivive.

Le jeune homme laissa passer quelques minutes avant de demander :

– Que ferons-nous, une fois dans le palais ?

– Je ne sais pas, Martineau. Nous improviserons, comme d’habitude.

Mais encore ? se demanda le jeune homme. Allaient-ils empêcher le Quadrille d’invoquer le Diable ? Voler à la rescousse de Gruber ? Et si Gruber était le Diable ? Tout cela n’avait pas de sens.

– Ce n’est pas Lui qu’il faut craindre, reprit Morgenstern. Pas maintenant que vous vous savez sorcier.

Ils passèrent une série de piliers marqués au pochoir du glyphe de Montezuma. Le petit personnage à tête de jaguar, peint au rouge minium, ressemblait à un avertissement. « Humains, vous qui franchissez ce seuil », pensa Roberta.

Les tenues aztèques leur donnaient des allures de spectres. Quel spectacle ils devaient offrir aux créatures qui les observaient peut-être ! Victimes emportées sur le radeau du sacrifice. Les Vikings auraient aimé ce genre de chose, estima le jeune homme.

La sorcière étouffa un gloussement.

– Qu’est-ce qui vous fait rire ?

– J’ai l’impression que nous faisons le voyage fait par nos doubles avant nous.

Martineau ne répondit pas. Il ne trouvait pas ça drôle du tout.

Le radeau s’arrêta sans crier gare. Ils étaient pourtant toujours sur la lagune, au milieu de la forêt de piliers. Martineau se hissa sur la pointe des pieds et secoua le câble. Ils ne bougeaient plus.

– Rien à faire, dit-il.

La sorcière surprit un reflet entre deux eaux et une vague légère souleva le ponton. Elle suivit la trajectoire de la chose et crut discerner une nageoire dorsale en lame de couteau piégée par la lumière des torches. Le silure plongea et parut s’éloigner définitivement.

– Ouf, fit-elle.

Un violent appel d’air leur fouetta le visage et souffla les torches d’un coup, les plongeant aussitôt dans les ténèbres.

– Morgenstern ? appela le jeune homme d’une voix étranglée.

Elle ne répondait pas. Le radeau se mit à tanguer furieuse ment. On essayait de monter dessus.

– Morgenstern ! appela-t-il à nouveau, tâtonnant dans le vide en aveugle.

Quelque chose s’enroula autour de ses chevilles, le tira violemment en arrière et l’emporta dans les profondeurs de la lagune.
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Palingénésie


Suzy Boewens prenait l’air pour se changer les idées. Le ciel bleu avait remisé impers et parapluies au placard. C’était un temps à se promener, pas à s’arracher les cheveux sur un problème de droit satanique dont elle ne voyait ni le début ni la fin.

La juriste avait écrit au Diable en passant par la boîte postale 666 gérée par le Collège, mais elle n’avait pas reçu de réponse. Il restait deux jours avant la date fatidique. Et elle n’avait toujours pas trouvé le moyen d’interpréter les pactes d’une manière favorable à la défense. Suzy avait connu des situations plus brillantes.

Peut-être avait-elle perdu son temps à étudier les pactes à la loupe. Elle devait prendre du champ, adopter un certain recul et revoir les documents dans leur globalité.

L’idée n’était pas de traquer les fissures que la griffe du Diable aurait pu ouvrir sous le texte, mais de révéler les passerelles jetées entre les différents articles. Suzy avait déjà pensé à cette solution et tracé rapidement un diagramme représentant les pactes. Elle avait été trop rapide sans doute, ne voyant qu’une suite logique dans la numérotation des articles. Elle devait tout reprendre à zéro.

Elle marcha jusqu’au square. C’était l’heure de la sortie des classes. Le petit arpent de verdure coincé entre les immeubles résonnait de cris d’enfants. Le vacarme ne lui ferait pas de mal.

« Les passerelles », se répétait-elle, de plus en plus convaincue qu’elle avait trouvé une piste digne d’être explorée. Le Diable aimait jouer avec les mots. Il cachait en montrant. Ses manipulations étaient parfois tellement grossières qu’elles en devenaient invisibles. Suzy devait se nettoyer l’esprit, opérer un retour en arrière radical. Elle n’avait jamais lu ces pactes. Elle ne les connaissait pas.

Les enfants se poursuivaient en hurlant dans la structure tubulaire en fibrocarbone frappée au sceau du municipe. Les chênes du square lançaient leurs branches dépouillées vers le sol comme s’ils faisaient l’aumône. Un chien s’approcha et renifla les jambes de Suzy. Elle voulut lui caresser la tête. Il recula et grogna en montrant les canines.

La jeune fille regarda rapidement à droite et à gauche et, une fraction de seconde, transforma son visage en celui d’un chat géant, La transformation n’échappa pas au roquet qui s’enfuit de l’autre côté du square en glapissant, la queue entre les jambes.

Les sorts que Suzy avait appris à manier durant ses deux premières années d’apprentissage au Collège des Sorcières ne lui servaient pas à grand-chose pour ce qui était du droit satanique. Mais ils lui rendaient quelques menus services lorsque la situation l’exigeait.

 

La pièce était nue et les parois constituées de blocs cyclopéens. Un oculus laissait tomber sur Martineau un filet de lumière. Il était assis, pieds et poings liés, sur une chaise. Palladio tournait autour de lui dans son fauteuil roulant. On n’entendait que le crissement des pneus de caoutchouc sur la pierre.

Le jeune homme se souvenait du voyage en radeau jusqu’au moment où les torches s’étaient éteintes. Ensuite, plus rien. Il avait l’impression pénible qu’on venait de le réveiller sur commande, sans en être tout à fait sûr. Ce qui le faisait douter de la réalité de l’instant.

– Palladio, dit-il en reconnaissant le comte.

– Comment vous sentez-vous, monsieur Martineau ?

Il avait presque oublié à quel point la voix artificielle du Vénitien pluricentenaire pouvait être pénible à entendre. Il essaya de bouger, mais celui qui l’avait entravé s’y connaissait, question nœuds.

– Où est Morgenstern ?

– Chaque chose en son temps. Nous verrons après, pour Morgenstern. (Palladio arrêta sa chaise devant son prisonnier.) Vous savez sans doute que le major Gruber est ici et qu’il essaye de se faire passer pour le Diable. D’après vous, dois-je l’exécuter de suite ou attendre que son alter ego se manifeste ? J’aimerais connaître votre avis.

Martineau n’eut pas besoin de réfléchir pour répondre à la question induite que lui posait le comte

– Gruber est le Diable, le Diable incarné.

Palladio approcha son fauteuil, tendit sa canne et la planta dans l’abdomen de Martineau, qui sentit une violente secousse électrique lui parcourir les entrailles.

– Des faits, jeune homme. Sur quoi vous basez-vous pour affirmer que Satan et Gruber ne font qu’un ? Votre fiche de paye ?

L’enquêteur raconta ses soupçons et la lettre trouvée au Calmecac.

– Passionnant. Mais ça ne m’avance pas beaucoup. Je vous pose à nouveau ma question : comment pouvez-vous être certain que Gruber est le Diable ? Et n’essayez pas de me tromper. Je n’ai pas besoin d’un détecteur de mensonges pour savoir si vous vous payez ma tête.

Morgenstern avait fait douter le jeune homme. S’il répondait de travers, Palladio jouerait encore de sa canne. Et il n’avait aucune raison de ne pas dire ce qu’il pensait vraiment du major.

– Je ne sais pas s’il est le Diable. Peut-être.

Palladio sourit, contre toute attente.

– Peut-être ?

– Peut-être.

– Bien, dit-il. Je vous remercie.

Le Vénitien manœuvra son fauteuil roulant et sortit de la pièce par un côté que le jeune homme ne pouvait voir. L’engourdissement, chassé par la décharge électrique, revenait à l’assaut. Martineau lutta quelques minutes, puis il se laissa retomber dans des ténèbres sans fin en se demandant si ce n’était pas un mauvais rêve qu’il laissait derrière lui.

 

Montezuma n’était plus déguisé en bobby. Il portait un pagne et une couronne de plumes. Il gigotait, brandissant un casse-tête et une calebasse et aboyant des menaces incompréhensibles. Martineau le trouvait ridicule au point d’oublier de se battre. Qu’on lui donne un adversaire à sa hauteur ! Ils avaient affaire à un véritable sorcier, maintenant ! Plus seulement à un enquêteur de la Criminelle…

L’empereur se recroquevilla comme une chrysalide sous l’assaut d’une flamme invisible et le jeune homme ouvrit enfin les yeux.

Il était allongé dans une clairière et contemplait un ciel bleu pâle. Un couple d’oiseaux de paradis vola à sa verticale et disparut de son champ de vision en piaillant.

– Je suis mort, constata le jeune homme. L’Éden.

– Arrêtez de dire n’importe quoi, Martineau, et levez-vous. J’ai passé l’après-midi à essayer de vous réveiller.

La voix de Morgenstern.

– Ils vous ont eue aussi ? Alors nous sommes ensemble pour l’éternité ?

La sorcière s’agenouilla à côté de l’enquêteur étendu dans l’herbe.

– Vous êtes pour l’instant bien vivant, mais ça ne durera pas éternellement. Regardez sur votre gauche.

Martineau obéit. Une carcasse de chèvre décomposée était accrochée à son piquet. La tête et les pattes avaient été épargnées, mais le reste était sauvagement broyé et lacéré. Clément fut debout d’un bond.

– Où sommes-nous ?

– Dans la ménagerie. Vous n’avez donc rien vu du palais ?

– Non, à part une entrevue avec Palladio, j’ai dormi tout le temps. Et encore, je me demande si je ne l’ai pas rêvée. Qu’est-il arrivé ?

– Après le radeau ? De mon côté, les choses sont assez floues. Je sais que Palladio a essayé de m’endormir, mais il n’y a réussi qu’à moitié. Une escorte nous a amenés dans cette clairière en milieu de journée. Et je n’ai pas vu Gruber.

– En milieu de journée, dites-vous ? Une journée entière s’est écoulée depuis que nous avons quitté mes parents ?

– Deux, Clément. L’invocation aura lieu demain soir.

– Saperlipopette ! s’exclama Martineau. Nous devons sortir de cette jungle au plus vite.

Des faisceaux de fougères arborescentes marquaient le pourtour de la clairière. L’enquêteur prit une direction au hasard et traversa d’un pas résolu la barrière végétale pour réapparaître au même endroit, marchant dans l’autre sens. Il resta interdit en découvrant la sorcière.

Il fit trois pas en arrière et sortit de la clairière sans quitter Morgenstern des yeux. Il disparut dans les fougères pour réapparaître immédiatement au même endroit, marchant à reculons cette fois.

– Vous pouvez essayer sur la tête, j’ai déjà fait le tour. Cette clairière est protégée par le même charme que celui utilisé pour le labyrinthe. Mais aucun piège n’est parfait. Il suffit de trouver son défaut avant que la nuit tombe complètement.

La forêt était devenue étrangement silencieuse. Martineau avait lu des récits de voyages, dans sa jeunesse. Il savait que les petits animaux se taisent lorsqu’un gros prédateur approche…

Morgenstern avait raison : ils avaient intérêt à trouver une solution rapidement s’ils ne voulaient pas ressembler à cette chèvre. Il se mit à explorer un côté de la clairière, ne sachant trop ce qu’il cherchait. La sorcière scrutait les cimes des arbres, hors de portée. Si seulement ils pouvaient les atteindre…

Il y eut un bruit étouffé quelques mètres derrière elle. Roberta se retourna. L’enquêteur avait disparu.

– Allons bon, murmura-t-elle.

Elle se dirigea vers l’endroit où le jeune homme se tenait une minute auparavant.

– Martineau !

– Roberta, entendit-elle. Je suis ici !

– Où ça, ici ? s’énerva-t-elle en continuant à avancer.

Le sol se déroba tout à coup sous ses pieds. Elle suivit la même route que lui et se retrouva dans une fosse peu profonde que des feuillages recouvraient en partie. Un tunnel en partait et s’enfonçait dans le sol de la clairière. Martineau, accroupi, essayait d’en percer les ténèbres.

– Montezuma a une forêt pleine de trous, dit-il. Ça a l’air profond.

La sorcière avait l’ouïe fine. Elle entendait très nettement les innombrables fouissements, grattements, piétinements et grognements révélateurs du creuset de vie sauvage dans lequel Palladio les avait parachutés. Et le ciel virait au noir au-dessus de la fosse. Elle ausculta le tunnel.

– Nous n’avons pas vraiment le choix, dit-elle.

– Pas vraiment, confirma Martineau. Mais on ne sait pas ce qu’il y a, là-dedans.

– Vous préférez attendre une des bestioles de Montezuma dans la clairière ? Déguisez-vous en chèvre. On ne sait jamais. Il ou elle n’a peut-être pas aimé, la dernière fois. C’est pour ça qu’il n’a pas terminé son dîner.

La sorcière s’enfonça dans le boyau sans prévenir. Martineau la suivit à contrecœur. Mais il la suivit tout de même.

 

Suzy avait jeté toutes les passerelles imaginables entre les articles de ces satanés pactes. Certains mots se répétaient, bien sûr. Comme nom entre l’article 1 et le 4, droit entre le 2 et le 3. Mais cela ne voulait rien dire. Elle s’était même appliquée à rédiger le texte du pacte à l’envers, à le déclamer à haute voix et à l’inverser à nouveau dans un miroir en espérant que l’image lui révélerait le sens caché de l’original.

En clair, elle tournait en rond depuis des heures.

Rien ne lui permettait d’envisager une défense digne de ce nom. Le Diable était un imbécile. Au moins, Il paierait bientôt les frais de son incroyable inconséquence. Tant pis pour Lui. Et tant pis pour le monde si les assassins s’en proclamaient les maîtres.

– Et flûte ! jura-t-elle en se levant pour traverser son cabinet de travail et rejoindre la cuisine.

Elle avait besoin de quelque chose qui calme ses nerfs.

Elle revint dans son cabinet, une tasse de tisane entre les mains, et déambula devant les rayons de sa bibliothèque. Droit à gauche, Sorcellerie à droite. Les recherches de Suzy avaient forcé le mélange des genres. Le Maître Albert et Le Petit Juriste illustré partageaient la même tablette de peuplier. Elle choisit un livre au hasard et se laissa tomber dans le fauteuil en cuir que son père lui avait offert pour ses dix-huit ans.

« Bon choix », constata-t-elle. L’Alchimie et les Alchimistes de Louis Figuier. Hachette, 1860. Elle feuilleta l’ouvrage jauni par le temps et s’arrêta sur une page au hasard : « On entendait par palingénésie l’art de faire renaître les plantes de leurs cendres », lut-elle.

La palingénésie… elle se souvenait vaguement de ce truc. C’était une branche de l’alchimie placée entre la recherche de l’alcahest – le dissolvant universel – et la création de l’homoncule. Elle faillit fermer le livre pour se remettre au travail, mais se rendit soudain compte de ce sur quoi elle était tombée : Faire renaître les plantes de leurs cendres. Palladio n’avait-il pas opéré le même œuvre au noir en ressuscitant les assassins ?

Elle lut la suite avec attention. Il y était question de la renaissance des rosés. Puis venait la partie qui concernait les hommes : « On a vu revenir des corps déjà corrompus dans leurs tombes. Surtout des corps de personnes assassinées, car l’assassin a tendance à enterrer ses victimes à la hâte et imparfaitement. » La résurrection et l’assassinat dans le même paragraphe d’un ouvrage choisi et ouvert au hasard…

Suivait un assez long paragraphe traitant d’une expérience réalisée par le botaniste Kircher devant la reine de Suède pour ressusciter une plante retournée à la cendre. Une image végétale apparaissait sous la forme d’un motif cristallin après passage du récipient de verre dans un feu vif. Cette image impressionnait les curieux d’alors. Les catholiques s’en seraient mêlés, on aurait crié au miracle.

Il ne s’agissait de rien d’autre que du résultat de la cristallisation du chlorhydrate, du sulfate ou du carbonate d’ammoniaque que les cendres pouvaient contenir, expliquait l’auteur. Sous l’effet de la chaleur, ces substances se condensaient sur les parties froides de la fiole de verre et renvoyaient l’image, convaincante, d’une plante fantomatique.

Suzy revint au passage qui avait tout d’abord attiré son attention. Les spectres y étaient expliqués, d’une naïve et adorable manière : « Les sels des cadavres, exhalés en vapeur par suite de la fermentation, se sont coordonnés derechef à la surface de la terre, et ils ont formé ces fantômes dont les passants, la nuit, ont été si souvent épouvantés, comme l’histoire authentique en fait foi. Aussi, pendant les premières nuits qui suivent une bataille, il est étonnant combien on peut voir de spectres debout sur leurs cadavres. »

La bûchette qui était en train de se consumer dans le calorifère, aux pieds de Suzy, éclata juste après le point final. La jeune fille s’abîma dans la contemplation du tison et laissa ses pensées vagabonder en refermant doucement le livre, se demandant ce que Figuier voulait lui faire comprendre.

Les assassins étaient des spectres. Était-ce une raison suffisante pour casser les pactes, leur retirer toute valeur contractuelle ? Non. En tout cas, aucun texte de loi ne permettait de l’affirmer. Si les personnes originelles avaient été encore en vie, Suzy aurait pu invoquer des notions aussi floues que la propriété intellectuelle et inculper les jumeaux pour abus de pouvoir. Mais les assassins, même factices pour trois d’entre eux, étaient uniques. Aucun moyen de les attaquer là-dessus.

Elle devait reporter son attention sur ce qui l’avait frappée. Figuier parlait des personnes assassinées, il les utilisait comme sujets d’étude. Elle, par contre, s’intéressait aux tueurs. L’inverse… « Inversion », pensa-t-elle.

Et ses oreilles se mirent à bourdonner.

– Inversion, inversion, inversion, répéta-t-elle en se levant et en arpentant la bibliothèque.

C’était là. Elle tenait la solution. Dans le contrat, quelque part, il y avait un effet de miroir. Une inversion dans le texte, un mécanisme faisant interagir deux phrases et qui, lorsqu’on le remarquait enfin, permettait de neutraliser les pactes, de les rendre caducs et de faire appliquer ce satané article 5 qui concernait les sanctions.

Suzy se leva et marcha jusqu’à sa table de travail où se trouvaient les pactes. Elle inspira profondément et posa les mains à plat des deux côtés, trouvant dans ce geste l’énergie pour tout reprendre à zéro une nouvelle fois.

 

Ils avaient parcouru une dizaine de mètres dans le tunnel. Martineau suivait Morgenstern qui utilisait ses yeux de chat pour s’y retrouver. Elle lui racontait ce qu’elle voyait au fur et à mesure qu’elle avançait.

– Ça s’élargit. Il y a une sorte de petite caverne tapissée d’herbes sèches. Beaucoup de carcasses de rongeurs. On se croirait dans la Marciana. Tiens, un ours. Je vais lui demander s’il peut nous faire une place.

Martineau prenait tout au premier degré depuis son réveil. Il faillit avoir peur.

– Très drôle, grinça-t-il.

Après que Morgenstern eut lancé le sort adéquat sur une poignée d’herbes sèches, un petit feu éclaira l’excavation qu’ils avaient découverte. Quelque chose avait habité là. Mais c’était parti, fort heureusement.

Le boyau continuait dans la même direction. Ils devaient avoir dépassé le cercle magique de la clairière. Mais ils convinrent d’attendre le lendemain matin pour continuer leur exploration. Ils n’allaient pas se lancer dans la ménagerie de Montezuma alors qu’ils venaient juste de trouver un abri pour la nuit.

Ils s’installèrent du mieux qu’ils purent. Morgenstern alimentait la flambée avec les débris végétaux qui tapissaient leur niche. Ils firent l’inventaire de leurs biens. Martineau avait toujours sa flasque en argent. Morgenstern, quant à elle, n’avait que son ocarina, sans parler de son poncho auquel l’enquêteur avait bien été forcé de s’habituer.

– Vous voulez que je vous joue quelque chose pour vous remonter le moral ?

Le jeune homme ne prit pas la peine de répondre. Son ventre criait famine. Dans leur abri troglodyte, il faisait un bruit de machine infernale. Morgenstern essayait de rassembler ses pensées.

– Vous gargouillez.

– Je sais, j’ai faim. Vous n’avez rien à manger, bien sûr ?

– Bien sûr.

Elle s’occupa à nouveau du feu en pensant à Gruber, à Palladio et au Diable. Martineau avait envie de poser une question, mais il n’osait pas se lancer. Roberta lui demanda, après qu’il se fut mordu les lèvres pour la cinquième fois :

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Est-ce que… Palladio vous a-t-il interrogée ? Il m’a posé des questions sur Gruber.

– Diable ou pas Diable ? J’y ai eu droit aussi.

Le jeune homme hocha la tête.

– Qu’avez-vous répondu ? demanda Roberta

– J’ai dit oui dans un premier temps. Puis non, en repensant à ce que vous m’aviez dit. Finalement, je lui ai dit que je n’en savais rien.

– Vous avez été catégorique, sur ce point ?

– Et sincère. Que pouvais-je répondre d’autre ? Et vous ?

– Pareil, dit la sorcière.

Elle souriait. Elle avait adopté cet air énigmatique que Martineau lui connaissait bien et qui signifiait : je sais quelque chose mais je ne sais pas si je vais vous le dire.

– Vous savez quelque chose et vous avez intérêt à me le dire, affirma l’enquêteur.

La sorcière avait décidé de s’amuser un peu avec son cadet.

– D’après vous, pourquoi Palladio nous a-t-il interrogés au sujet du patron ?

– Parce que c’est un homme sensé qui voulait avoir l’avis de deux personnes responsables et connaissant le major, récita Martineau.

– Vous pensez l’avoir convaincu que Gruber était le Diable ?

– Où voulez-vous en venir ? Oui. Non. Peut-être. Palladio n’a eu qu’à piocher dans les trois réponses. Pour ce qui est de le convaincre…

– Vous savez ce qu’on raconte au sujet du Diable, Martineau ? Dans quelle catégorie Il excelle ?

Le jeune homme se gratta le crâne.

– Le chauffagisme ? essaya-t-il en tendant les mains au-des sus de leur flambée.

– La tromperie, le simulacre, le retournement de situation. Ce dont Il rêve, ce à quoi Il travaille depuis des lustres, c’est de faire croire à son petit monde qu’il n’existe pas.

– Quel intérêt ?

– Le coup de théâtre, Martineau. Le Diable se repaît de la surprise lorsqu’elle est à son avantage. Il se vautre dans la déconfiture de ses victimes. Il roule dans la farine. C’est sa rai son d’exister. Y a que ça qui L’amuse.

– Alors, Il existe bien ?

– Le Diable existe, a existé, existera. Comme les fées, les dragons et les sorcières. Mais qui Le croise ne peut qu’en douter. Selon vous, quelle réponse Palladio souhaitait-il entendre pour s’assurer que Gruber était bien le Diable ?

– Je ne sais pas.

– Exactement. Je ne sais pas. Ni oui ni non. Celui qui ne sait pas a vraiment vu le Diable. Vous avez accompli votre mission. Bravo, mon petit Martineau.

– Attendez. Vous êtes en train de me dire que Gruber est bien le Diable ?

Morgenstern fit non de la tête.

– Vous n’avez rien compris. Je suis en train de vous dire que, en étant sincère, vous avez fait croire à Palladio que Gru ber était le Diable.

– Donc Gruber n’est pas le Diable ?

Pas mal de choses lui passaient au-dessus de la tête, mais Martineau voulait avoir une réponse claire sur ce point.

– Il ne l’est pas.

– Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ?

La sorcière hésita avant de lâcher :

– Gustavson.

– Quoi, Hans-Friedrich ? Que vient faire le hérisson là-dedans ?

– J’ai rencontré le major Gruber le lendemain de notre arrivée et je lui ai donné Hans-Friedrich avant d’acheter mon poncho.

– Le lendemain de… Vous ne me l’aviez pas dit !

– Je n’avais pas prévu de vous le dire. Le plan de Fould était ingénieux, faire passer le major pour le Diable, mais encore fallait-il lui donner les moyens de le réaliser. Je pense que Gruber a utilisé le hérisson télépathe pour sonder l’esprit des assassins et donner à son personnage le côté énigmatique et extralucide qui s’imposait.

– Et cette lettre que j’ai trouvée dans sa chambre ?

– Elle a été laissée pour que Palladio la découvre. Finale ment, le fait que ce soit vous a eu le même effet, vu que, grâce à elle, vous avez sincèrement cru à la possibilité que Gruber soit le Diable.

– Vous m’avez manipulé.

– Que nenni. Nous avons manipulé Palladio. Et maintenant je vous dis la vérité.

Martineau eut l’intelligence de ne pas monter sur ses grands chevaux. Leur passage éclair dans le palais avait sans doute consolidé la position de Gruber à la Cour. Un détail continuait toutefois de le chiffonner.

– Pourquoi avoir mis tant d’énergie à faire croire aux assassins que le major est vraiment le Diable ? demanda-t-il. Que fera-t-il au moment de l’invocation ?

– Ce que Fould lui a ordonné de faire.

– C’est-à-dire ?

– Je n’en sais rien.

– Le Diable va forcément se manifester ! Pensez-vous qu’il félicitera le major pour ses talents d’acteur ?

– Je ne sais pas, répéta Roberta.

– Vous ne savez pas grand-chose.

– Vous me fatiguez, Martineau. (Morgenstern soupira.) Tout ce que je sais, c’est que j’aimerais être là quand Il apparaîtra.

– Pourquoi ?

– Pour Lui demander un autographe, cette question !

La sorcière considéra l’interrogatoire comme terminé. Elle traça un quadrilatère avec son index sur le sol de la caverne et découpa la figure en deux parties.

– Un mur sépare la ménagerie du palais, à quelques centaines de mètres, vers l’est. Nous devons l’atteindre et le franchir dans la journée de demain.

– Alors nous ferions mieux d’essayer de dormir.

Martineau allongea ses jambes comme il put, se fit une façon d’oreiller avec quelques poignées de mousse et s’enferma comme une chauve-souris dans les pans de son manteau de coton. Il caressait la flasque d’argent posée sur son ventre.

– Si je grince des dents, n’hésitez pas à me réveiller, dit-il à la sorcière.

Deux minutes plus tard, il ronflait.

 

Il était en train de sillonner un océan de noirceurs malfaisantes.

Il se réveilla en suffoquant et fut tout de suite conscient que quelque chose d’anormal venait de se produire. Le feu était éteint, l’obscurité totale.

– Vous avez entendu ? demanda Morgenstern, réveillée elle aussi.

Le bruit de craquements recommença, en provenance de la fosse. Quelque chose s’agitait là-dedans et cognait contre les parois.

– Ne bougez pas, je vais voir ce que c’est.

Martineau s’accroupit et avança prudemment dans le tunnel qu’ils avaient emprunté pour gagner leur cachette. Il fut très surpris de voir que le jour s’était levé et l’éclairait en partie. Il avait l’impression de n’avoir pas dormi.

Le tunnel formait un coude. Le jeune homme risqua la tête de l’autre côté pour voir ce que cachait la fosse.

Un caïman de trois mètres de long s’engageait dans le boyau avec maladresse et avançait vers lui. Il s’arrêta net en découvrant Martineau. Le jeune homme, figé par la terreur, ne réagit pas tout de suite.

Le caïman ouvrit une gueule béante, transformant le boyau en une mâchoire hérissée de dents, et il fonça sur l’enquêteur.
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Le sixième invité


Martineau collait à l’arrière-train de Morgenstern qui avançait aussi vite que possible. Il surveillait le tunnel derrière eux, la peur au ventre. Le coude avait freiné le reptile. Mais l’enquêteur se doutait que le monstre les suivait. L’obscurité et les détours l’empêchaient de s’en assurer.

– Ce terrier n’a donc pas de fin ! pesta la sorcière.

Elle venait de passer un énième virage qui ouvrait sur un nouveau tronçon d’une dizaine de mètres. La lumière du jour, plus franche, indiquait la sortie. Roberta parcourut la distance en courant presque et buta soudain contre une paroi. L’ouverture se trouvait au-dessus, bouchée en partie par des branchages et des racines, en haut d’une cheminée de quelques mètres. Le monde extérieur se réduisait à une mosaïque de taches vertes.

– Je vais vous faire la courte échelle, proposa le jeune homme en s’accroupissant et enjoignant les mains. Allez !

Roberta prit appui sur l’enquêteur et attrapa les racines qui saillaient des parois pour se hisser. Martineau l’aidait comme il pouvait. Morgenstern pesait tout de même son poids. Mais elle avait de bons bras et tirait dessus avec hargne. Elle avait presque atteint le haut de la cheminée lorsque le mufle du caïman apparut. Le reptile passa la tête avec prudence, inspecta les lieux et ouvrit la gueule en reconnaissant son vieil ami Martineau.

Clément fit un violent effort qui propulsa Morgenstern à l’extérieur. Il entendit un juron suivi d’un bruit de chute. Le caïman marchait sur lui, fermant et ouvrant la gueule en cadence. Clément attrapa une racine et commença à grimper. La terre humide offrait peu de prise. Il gravit un mètre avec peine. Mais il s’y était mal pris et il dut redescendre. Il se laissa retomber. Il pensait que le caïman n’avait pas beaucoup avancé pendant sa première tentative. Il s’immobilisa en sentant un souffle chaud et fétide lui enrober les mollets. Clément était incapable de se retourner, incapable de bouger.

– Alors, Martineau, qu’est-ce que vous faites ? appela Morgenstern depuis la surface.

Il attrapa la plus haute racine et se lança une seconde fois à l’assaut de la cheminée. Le caïman bondit vers Martineau qui ramena ses jambes à temps. Les mâchoires du caïman se refermèrent sur le vide.

Clément continuait à grimper. Morgenstern le tirait déjà vers l’extérieur. Un coup d’œil en dessous lui montra le reptile partant à l’assaut de la paroi avec une agilité déconcertante.

Martineau poussa violemment sur son dernier appui et s’extirpa du terrier. Il prît Morgenstern par les épaules et se laissa tomber aussi loin qu’il pouvait. Il y eut un violent remue-ménage là où ils se trouvaient une seconde auparavant. Puis le silence, à peine troublé par une respiration sifflante dont le jeune homme connaissait la provenance. La jungle s’était tue.

Ils se relevèrent prudemment. Le caïman avait réussi à sortir la gueule de la cheminée, mais le reste de son corps, trop gros, était coincé dedans. Il tournait sur lui-même, à la façon d’un périscope. Morgenstern et Martineau hésitaient sur la marche à suivre.

– Il ne passera pas, dit Clément.

– Vous en êtes sûr ? demanda la sorcière, qui découvrait l’animal avec un air effaré. Il est vraiment très gros.

Le caïman se mit à ruer comme un beau diable. Mais il ne parvint qu’à faire trembler les racines qui formaient un étau serré autour de sa gueule. Il échangea un long regard avec Martineau, écarta les mâchoires une dernière fois pour bien signifier qu’il prenait rendez-vous, puis il se laissa couler dans les entrailles de la terre.

Clément et Roberta entendirent les bruits de sa reptation et sa respiration sifflante pendant quelques minutes encore. Enfin le silence qui était tombé sur la jungle cessa. Ses habitants reprirent leurs conversations, de racines à troncs et de troncs à branches hautes.

– Nous avons un peu d’avance sur ce monstre, mais ne tar dons pas, dit Martineau. Essayons de trouver le mur dont vous m’avez parlé. Je serai heureux de le franchir. Vous avez dit qu’il se trouvait à l’est de notre position ?

Le jeune homme regarda autour de lui. La forêt primordiale les ceinturait de toutes parts. Cyprès, fougères et palmiers ne leur accordaient qu’une chiche lumière de sous-bois. Pas le moindre espace de ciel n’était visible. Donc impossible de voir le soleil pour décider de la direction à prendre.

– Vous avez une boussole, Martineau ?

Il balaya la remarque d’un revers de la main. Cette forêt pullulait de saletés à deux, quatre, douze ou vingt-trois pattes n’attendant qu’une occasion de les mordre, de les piquer ou de les boulotter. Martineau avait le sentiment d’être épié. Sa peau le démangeait comme si des punaises étaient en train de le ronger.

Il opta pour une direction au jugé, l’estimant opposée à la clairière, et avança, bataillant contre les palmes, enjambant les racines qui se dressaient en travers de son chemin.

Ils marchèrent ainsi au moins une heure. Ils étaient souvent contraints de faire des crochets pour éviter des troncs d’arbres abattus qui leur barraient la route ou des ornières qui s’ouvraient devant eux. La moiteur alourdissait leurs gestes et s’ajoutait aux obstacles pour les faire trébucher.

– Un vrai paradis, hein ? s’exclama-t-il. Dire que certains payent pour voir ça !

– Ils se promènent dans l’autre partie du parc, rappela Morgenstern, qui respirait avec difficulté. Là où il doit y avoir des petits chemins de terre battue bien balisés, des ponts de bois charmants, des étals de noix de coco pour se désaltérer…

– Arrêtez ou je deviens fou.

Morgenstern remarqua que la lumière était plus franche sur leur droite.

– Ça a l’air dégagé par là, dit-elle à son compagnon d’in fortune.

– Allons voir.

Ils mirent un certain temps pour franchir la centaine de mètres qui les séparait de la clairière, mais ils l’atteignirent et s’arrêtèrent à sa lisière, essayant de donner un sens à l’étrange machine de bois et de cordages qu’ils venaient de découvrir.

Une perche d’une trentaine de mètres de haut était érigée au centre de la clairière. Trois plates-formes de bois lui donnaient l’allure d’un mât de navire. Une dizaine de filins étaient tendus de la plus haute jusqu’au sol. D’après ce qu’ils pouvaient voir depuis leur position, le sol autour de la perche était recouvert de sciure, de paille et d’ossements de toutes sortes. Le ciel était nuageux mais le soleil transparaissait à la verticale de la clairière. Il était aux environs de midi.

– Vous pensez que c’est un piège ? demanda le jeune homme en chuchotant, même si aucun être vivant n’était visible.

– Toutes les clairières ne sont pas forcément piégées. Je ne sais pas à quoi sert ce truc. Mais de là-haut, on devrait voir le mur. Qu’en disent vos mollets ?

– Mes mollets ? Oh, ils sont heureux. Ils ont échappé à la gueule d’un caïman.

Ils s’engagèrent à découvert et s’approchèrent du perchoir. Les cordages étaient reliés à de grandes structures en bois posées à plat sur le sol et qui ressemblaient à des treilles. Ces panneaux géants s’arrêtaient à dix mètres de la perche, là où commençait l’aire de sciure et de paille. Des degrés permettaient de monter au mât. Martineau noua son manteau pour ne pas être gêné et s’attaqua à la perche sans tarder.

Il grimpait comme un flibustier, la tête tournée vers le ciel, sans souffler sautant de barreau en barreau. L’apprenti sorcier était vraiment fait pour l’air. Il se dressa sur la seconde des trois plates-formes après une ascension impeccable.

Martineau surplombait le couvert végétal. Il voyait le mur, à peu près dans la direction qu’ils avaient adoptée, à moins de cinq cents mètres à vol d’oiseau. La coiffe d’un bâtiment de pierre noire sortait de la jungle juste devant. Entre cet endroit et celui où ils se trouvaient se dressait un arbre géant au tronc rouge sang.

– Vous voyez le mur ? demanda Morgenstern depuis le sol.

Il agita les bras pour dire oui, sans se rendre compte que ce signe ne signifierait rien pour la sorcière.

Il voyait même le palais de Montezuma, la pyramide de Tlaloc derrière lui et Tenochtitlán qui se déployait dans toutes les directions. Malgré le temps couvert, on discernait la lagune qui miroitait autour de la ville.

Le jeune homme pouvait encore grimper cinq mètres, jusqu’à la plateforme la plus haute. C’était un peu risqué, mais quelle vue il aurait !

– Où est le mur ? hurla Morgenstern en se servant de ses mains comme porte-voix.

Martineau montra la direction du bras. Il vit la sorcière sortir du cercle d’ossements, passer les étranges grillages en bois qui, d’ici, formaient une figure en pétales autour du mât, et se diriger vers la lisière de la clairière. Elle construisit un monticule avec quelques pierres pour marquer leur future destination, puis tourna à nouveau la tête vers le ciel.

– Vous venez …tenant ? demanda-t-elle, sa question en partie hachée par le vent.

Martineau fit signe qu’il continuait à monter. Il entendit la voix de Roberta :

– Faites att… ion il doit y avoir un… là-haut.

– Un quoi ?

Il ne l’entendait plus. Tant pis, se dit-il. Il avala les derniers mètres avec agilité, se dressa sur la plateforme et se rendit tout de suite compte de son erreur.

Il avait les pieds enfoncés dans un nid constitué d’ossements, de branchages et de terre séchée. Trois aiglons aussi gros que des vautours adultes tendaient le cou vers lui. Martineau ne pouvait détacher ses yeux des cisailles qui leur servaient de bec.

– Gentils, dit-il. Papa et maman vont revenir avec le déjeuner. Je ne fais que passer.

Il ne pensait même plus à admirer le paysage, seulement à sortir de ce mauvais pas. Il recula vers la perche le plus doucement possible. Les aiglons s’agitèrent et se mirent à pousser des piaillements aigus.

Morgenstern regardait la scène d’en bas, depuis la lisière. Elle voyait Martineau qui reculait vers le bord de la plateforme. Qu’est-ce qu’il fabriquait encore ?

Un rugissement ramena ses yeux au niveau du sol. Martineau et les aiglons l’avaient entendu. Le caïman, sorti de la jungle, avançait de sa démarche chaloupée vers la base du mât. La sorcière, de l’autre côté, s’était figée comme une statue de sel.

– Foutez le camp, Roberta ! hurla Clément depuis son per choir.

La sorcière fixait le gros lézard qui traversait maintenant l’arène de sciure et d’ossements. Le caïman, à l’arrêt, tourna sa tête hideuse vers la proie insaisissable.

Les aiglons choisirent ce moment pour sauter au visage de Martineau. Il battit l’air de ses bras pour éviter les coups de becs et de griffes. Un aiglon attrapa la pierre de lune que lui avait léguée sa mère et parvint à la retirer de son doigt. Il continuait à reculer pour échapper à l’assaut.

Un cordage de lianes tressées traînait sur la plateforme, relié aux filins qui descendaient jusqu’au sol par un système de poulies. Martineau se prit les pieds dans le cordage et perdit l’équilibre. Roberta hurla.

Il tomba dans le vide, les chevilles emprisonnées dans le cordage. Il ne ferma pas les yeux et ne ressentit aucune peur. Il était né pour voler. Ce qui aurait pu devenir son pire et dernier souvenir devint l’un des moments les plus inoubliables de son existence.

Il tomba vers le caïman au ralenti alors que les filins hissaient les panneaux de bois les uns contre les autres, à la verticale, comme une fleur se referme. Le système était ingénieux. L’élasticité du cordage devait être calculée pour que l’homme servant de contrepoids touche terre sans encombre, accroche la corde au pied du mât et maintienne ainsi la volière en position fermée. Le cas de figure où un caïman servait de comité d’accueil n’avait sans doute pas été prévu.

Martineau arriva au niveau du sol. Il faillit s’accrocher au mât mais le caïman fonça aussitôt sur lui, gueule ouverte. Le jeune homme se laissa ramener vers les hauteurs par le cordage élastique, évitant de justesse les mâchoires du saurien. Il remonta ainsi jusqu’à la seconde plateforme au bord de laquelle il s’assit avec une aisance de trapéziste.

Les panneaux de bois étaient presque complètement retombés vers le sol. Le caïman, furieux de voir Martineau lui échapper une nouvelle fois, décida de s’attaquer à Morgenstern. Il entreprit de grimper sur un panneau pour sortir de la volière.

Martineau défit le cordage qui entourait ses pieds et l’enroula autour de ses poignets. Il n’hésita pas et se laissa à nouveau tomber dans le vide, retrouvant ce frisson de plaisir lorsque l’air le happa. Il toucha le sol en douceur. Les panneaux étaient à la verticale, la volière fermée, le reptile retombé dans la sciure.

Le jeune homme coinça une jambe entre deux barreaux, ramena le cordage vers sa poitrine et appela le monstre qui ne savait plus où donner de la tête. Le caïman le repéra, marqua un temps d’arrêt en constatant qu’ils partageaient la même arène, que la grande chèvre à deux pattes n’avait enfin aucune chance de lui échapper. Il fonça sur l’enquêteur, ouvrant une gueule démesurée, et parcourut les derniers mètres en aveugle. Clément tira sur la corde et fit glisser le nœud autour de sa mâchoire supérieure avant de plonger sur le côté. Le cordage se tendit, le nœud se resserra entre les rangées de dents et hissa le caïman dans les airs jusqu’à la dernière plateforme. Les panneaux de bois retombèrent une dernière fois sur le sol de la clairière, soulevant un fantastique nuage de poussière.

Morgenstern qui avait assisté à la scène, impuissante, courut vers le jeune homme.

– Vous n’avez rien ? Comment avez-vous fait ?

Il se releva et s’épousseta. Des débris de squelettes s’étaient accrochés à son pagne. Le lézard géant se tortillait dans tous les sens, le mufle coincé dans les poulies, trente mètres au-dessus de leurs têtes. Les aiglons pépiaient juste au-dessous de sa queue qui fouettait l’air en sifflant.

– Vous pensez qu’ils vont le manger ? demanda-t-il à Roberta en caressant sa main gauche. Mince ! Ma bague ! J’ai dû la perdre là-haut.

Il se sentait tout nu, sans son adulaire. Il serait bien remonté la chercher… Morgenstern le tira par la manche comme elle en avait l’habitude.

– Nous la récupérerons plus tard, si vous voulez bien. Allez, avançons.

 

Ils marchaient depuis plus de trois heures lorsqu’un vagissement déchirant leur parvint de la clairière. Ils s’arrêtèrent pour l’entendre s’éteindre.

– Qu’est-ce que c’était ? demanda Martineau.

– L’âne brait et le caïman vagit. Maman rapace a dû rentrer au nid.

– Sacrée mère, dites donc.

Ils reprirent leur marche en jetant des coups d’œil fréquents au-dessus de leurs têtes. Mais les branches hautes qui les surplombaient cachaient le ciel. Toutefois, ils approchaient de leur but : ils avaient passé l’arbre rouge repéré par Martineau.

La construction de pierres noires apparut tout à coup derrière un paravent de palmes. Il s’agissait d’une pyramide dont la base était engloutie par la jungle. Les racines avaient soulevé les blocs et révélé l’appareillage de briques qui en constituait le noyau. Des fragments de sculptures parsemaient les alentours : torses de danseuses stylisés, figures d’hommes en tenue de cérémonie, frises de crânes.

– Charmant, constata Morgenstern. Palladio a vraiment un talent pour les décors de circonstance.

Un teck abattu par la foudre était couché devant eux.

– La pyramide est la seule construction de la ménagerie, à part la volière, expliqua le jeune homme. Elle était indiquée sur la maquette du musée. Le cartel disait qu’elle était dédiée à Tezcatlipoca. C’était bien le nom de notre hôtel ? Vous ne trouvez pas ça amusant ?

Morgenstern, qui avait suivi les explications de Clémentine Martineau sur la pierre solaire de Mexico, savait que Tezcatlipoca était le dieu de la Mort. Non, elle ne trouvait pas ça amusant. Mais elle s’abstint de le révéler au jeune homme.

– Je l’escalade, annonça-t-il en joignant le geste à la parole. Vous m’attendez ?

– Je vais plutôt boire un gin-vermouth au bar. Vous allez grimper partout à la moindre occasion ?

– Ne soyez pas bégueule. J’en ai pour cinq minutes.

Morgenstern s’assit sur une tête de jaguar en soupirant. Martineau s’attaquait déjà à la quatrième terrasse sur les six que comptait l’édifice. Il avait bien attrapé le virus de la grimpette. L’air l’appelait.

Il arriva au niveau des cimes. Vu d’ici, le palais se réduisait à la ligne du toit. Mais on voyait assez bien le mât de la volière. Le caïman se balançait toujours dans le vide. Il n’en restait que la tête, la colonne vertébrale et les pattes.

– Nom d’un chien, murmura le jeune homme, quel rapace a pu venir à bout d’un tel morceau en si peu de temps ?

Le mur se trouvait à moins de cent mètres. Il redescendit jusqu’à Roberta qui avait enlevé ses chaussures et se massait la plante des pieds.

– Alors ?

– La chèvre a été vengée.

– Tant mieux. Allons-y. Je rêve de plonger mes petons dans une bassine d’eau chaude.

Ils se glissèrent sous le teck et débouchèrent sur une place rectangulaire épargnée par la végétation et dont la décoration les laissa pantois. Des tribunes semblables à celles du jeu de pelote aztèque l’entouraient. Quatre tours visages étaient dressées aux quatre coins. Les faces sculptées fixaient le centre de l’esplanade, à l’endroit où une rampe s’enfonçait dans le sol. Une allée dégagée permettait d’atteindre le mur depuis l’autre côté de l’esplanade. Son faîte était encore éclairé par le soleil couchant, sa base déjà plongée dans l’ombre.

– Qu’est-ce qu’on attend ? s’impatienta Martineau.

– Cet endroit ressemble à une arène.

– Mais le mur est à notre portée.

– Attendez.

Le jeune homme n’attendit pas et sauta sur l’esplanade. Il se mit à déambuler de long en large pour prouver à Roberta que le pavement ne cachait aucun piège.

– Venez ! l’appela-t-il. De quoi avez-vous peur ?

Une note grave et continue se mit à faire vibrer l’air autour d’eux. Un canon de deux, trois puis quatre voix se forma. Martineau cherchait l’origine du chant. En même temps, il sentait qu’on l’observait.

Il se tourna vers une tour visage et reconnut les traits de La Voisin. La pierre souriait et sa bouche légèrement entrouverte soufflait la même note gutturale. Les trois autres tours montraient Jack, Montezuma et Palladio, visages de latérite qui le fixaient, le cernaient de toutes parts et menaçaient de l’engloutir dans leur chant plaintif.

Les voix se turent d’un coup. Un bourdonnement persista dans les oreilles de Clément mais le silence était bien de retour. Martineau fit signe à Morgenstern de se dépêcher de le rejoindre. Elle ne bougea pas. Elle observait, comme les tours, la rampe au centre de l’esplanade. Le jeune homme l’imita.

Un lion montait des profondeurs du temple avec une majesté nonchalante. Il tourna la tête vers l’enquêteur et s’arrêta, les moustaches frémissantes.

Le jeune homme n’était plus en mesure d’agir. Le lion parcourut les quelques mètres qui le séparaient de lui et bondit, les pattes en avant.

Martineau se sentit violemment poussé sur le côté. Le choc réveilla ses facultés mentales, mais trop tard : le lion était couché sur Morgenstern qui venait de bousculer l’enquêteur. Il la maintenait allongée, une patte sur le poncho, l’autre grattant le pavement comme pour aiguiser ses lames.

Le lion exhiba ses crocs et poussa un rugissement à fendre la pierre. Morgenstern gardait les yeux fermés. Le lion semblait prêt à lui ouvrir la poitrine.

Un glapissement terrible déchira alors l’atmosphère. Un orage de plumes s’abattit sur le fauve, le souleva, et l’emporta à trois mètres du sol avant de le laisser retomber de l’autre côté de l’esplanade. Martineau n’avait pas vu ce qui s’était passé. Mais il courut vers la sorcière et l’aida à se relever. De l’autre côté de l’arène, un duel de titans avait commencé.

L’aigle monstrueux attendait que le lion dont il avait déjà sérieusement entamé les flancs le charge. Un battement d’ailes lui suffit pour s’arracher du sol lorsque le félin fonça sur lui. Le souffle fouetta Martineau et Morgenstern à cinquante mètres de là. Le lion plongea et se retourna sur le dos pour griffer l’air de ses pattes. Le corps à corps sans merci était ponctué de rugissements et de trilles aigus.

Le jeune homme en profita pour s’inquiéter de la santé de la sorcière. Il avait vu le félin planter ses griffes dans sa poitrine. Mais elle avait l’air indemne. Elle était même en train de compter les accrocs que la patte du lion avait laissés dans son poncho.

– Vous n’avez rien ?

– Avec la gaine BodyPerfect, chaque jour est une fête, mon petit Martineau. Je ne dis pas que ma gaine arrête les balles, mais c’est d’une maille plus serrée que ce fichu poncho.

Le combat s’épuisait. Le lion poussa un dernier rugissement. L’aigle, perché sur le ventre du fauve, laissa retomber son bec comme une hache et tira un long filament d’intestin qu’il trancha d’un coup de griffe avant de pousser un cri de vainqueur.

– Martineau, appela Morgenstern.

L’aigle déploya ses ailes dans un claquement sec. Il plana sur dix mètres et se posa à deux pas de l’enquêteur qui ne ressentit aucune peur. Cet oiseau était magnifique avec son bec éclaboussé de sang et ses plumes d’encre brune hérissées par l’excitation du combat.

L’oiseau laissa tomber le fragment d’intestin à ses pieds, en guise d’offrande. Puis il baissa la tête et régurgita un petit objet métallique qui tinta sur les blocs de latérite. Martineau s’agenouilla pour le récupérer. Le rapace l’observait de son œil parfaitement lisse et rond.

– Ma bague ! s’exclama-t-il avec une expression de joie enfantine.

Il glissa l’adulaire à son doigt et remercia le rapace d’une caresse sur le crâne. L’oiseau fit volte-face, déploya ses ailes et glissa au raz de l’esplanade avant de s’envoler vers le ciel en poussant un cri strident.

Morgenstern, qui avait pris ses distances, se rapprocha de Martineau. Elle contempla la bague, le jeune homme, puis l’esplanade. La carcasse du lion attestait qu’un miracle venait bien de se produire. N’aurait-elle été là, elle aurait cru à une hallucination.

– On dirait qu’il a aimé le caïman ? essaya de plaisanter Martineau, tout de même un peu secoué par l’événement.

– On dirait que votre carrière en sorcellerie s’annonce bien. Bon, nous sommes tout près du but, maintenant. Dépêchons-nous. Les assassins ne vont pas tarder à appeler leur maître.

 

Les pactes étaient intégralement et définitivement limpides, aussi solides que le plus solide des contrats, donc indéfendables pour la partie 1. Même si, dans un premier temps, Suzy avait cru tenir la solution entre ses mains, la piste de l’inversion s’était transformée en impasse.

L’article 1 imposait aux assassins de commettre leurs actes délictueux au nom du Diable, alors que l’article 4, l’intuitus personae, stipulait que les assassins devaient signer ce pacte en leur nom propre. Y contrevenir revenait à ce que l’article 5, celui des sanctions, soit appliqué.

La juriste pensait avoir trouvé la faille.

Certes, signer un pacte avec le Diable pouvait être considéré comme un délit. Mais l’acte de signer faisait agir deux responsabilités, celle du Diable et celle de l’assassin, au même moment, celui de la signature. Or c’était l’assassin que Suzy devait faire condamner et non le Diable qu’elle était censée représenter. Comment attaquer l’un alors qu’il agissait peut-être au nom de l’autre ?

Elle devait alerter Gruber. Il n’était peut-être pas trop tard pour prévenir le patron du Bureau des Affaires criminelles, calcula-t-elle en se rappelant le décalage horaire avec Tenochtitlán.

Suzy ouvrit son carnet d’adresses et regarda à Gruber. Non, bien sûr. Elle n’avait pas noté le numéro de portable confidentiel dans son carnet, mais dans un endroit bien caché où elle était sûre de le retrouver le moment venu. Elle souleva les objets sur son bureau, ouvrit les tiroirs pour les refermer violemment.

– Idiote ! se dit-elle.

Elle ne l’avait tout de même pas planqué dans un de ses bouquins ! Elle parcourut les tranches du regard, prit des livres au hasard, les jetant sur le fauteuil les uns après les autres. Où avait-elle mis ce satané bout de papier ?

Elle contempla les braises rougeoyantes et essaya de réfléchir posément. Un carillon sonna la demie comme pour lui rappeler que le temps passait et qu’elle n’avançait pas. Elle se leva, décrocha son téléphone et composa le numéro donné par Fould en cas d’urgence.

– Ministère de la Sécurité, j’écoute.

– Suzy Boewens, attachée au tribunal. Je dois joindre Archibald Fould au plus vite.

– M. Fould est en réunion au ministère de la Guerre.

– Y a-t-il un moyen de le joindre directement ?

– En appelant le ministère de la Guerre.

– Pourriez-vous me donner le numéro du ministère ?

– Vous le trouverez dans l’annuaire municipal.

Et la fonctionnaire raccrocha. Suzy manqua perdre son calme. Où avait-elle mis cet annuaire ? Elle le retrouva au bout de dix minutes dans la cuisine, entre les mâchoires du gaufrier.

– Guerre, guerre, guerre, marmonnait-elle en le consul tant. Ah !

Elle composa le numéro et attendit en pianotant un boléro impatient sur le bloc téléphone. On décrocha à la douzième sonnerie.

– Ministère de la Guerre, j’écoute.

Suzy eut tout à coup peur d’être tombée sur la même fonctionnaire. Mais ça n’aurait rien changé à son problème.

– Je voudrais parler à M. Fould.

– Bien sûr, lui répondit la voix chaleureuse. (Suzy se crut sauvée un court instant.) Ce monsieur travaille dans quel service ?

Une nouvelle douche glacée venait de lui tomber sur les épaules.

– Archibald Fould, lâcha-t-elle, à cran. Il est ministre de la Sécurité. Je dois lui parler et il est chez vous.

– Ne quittez pas.

Puis le silence. La jeune femme se demanda si la standardiste était en train de finir son article de magazine féminin, si elle attaquait les ongles de sa main droite ou si elle réfléchissait puissamment au problème qui venait de lui être soumis. Suzy allait revenir à l’assaut lorsque la voix lui annonça :

– La ligne est occupée. Vous patientez ?

– Je patiente.

Elle espéra, à nouveau, alors qu’une musiquette d’ambiance envahissait son récepteur. La phrase musicale qui tournait en boucle avait un pouvoir réellement hypnotique. Elle fut brusquement remplacée par un bruit de sonnerie. Personne ne décrochait. Suzy pouvait presque voir le téléphone vibrant sur sa fourche, dans un bureau vide qui servait d’antichambre à la salle de réunion dans laquelle Fould se trouvait. « Quelqu’un pourrait-il décrocher ce téléphone ! » était en train de s’exclamer le ministre.

Le retour de la musiquette réduisit les espoirs de Suzy à néant avant de la renvoyer sur la standardiste du début.

– Ministère de la Guerre, j’écoute.

– Je viens de vous parler. Vous deviez me passer Archibald Fould…

Nouveau silence gêné à l’autre bout du fil. La jeune fille savait qu’elle venait de faire une erreur : on n’agresse jamais une standardiste d’administration quand il s’agit de lui demander quelque chose.

– Si M. Fould est ministre de la Sécurité, vous feriez mieux d’appeler le ministère de la Sécurité, raisonna la fonctionnaire.

La jeune femme n’essaya même pas de parlementer. Elle savait que ce serait inutile. Elle raccrocha, décrocha et composa le numéro des Boewens. Par miracle, sa sorcière de mère était là.

– Comment vas-tu, ma fille ? demanda-t-elle avant que Suzy se présente.

Grâce à une longue pratique de son talent lié à l’Éther, pratique que Suzy ne possédait pas encore, le cuivre du téléphone transmettait non seulement la voix à Birgit Boewens, mais encore les pensées et les sentiments de son interlocuteur. Suzy avait eu du mal à s’y faire. C’était la raison pour laquelle elle n’appelait presque jamais sa mère. Elle préférait la voir et garder ses pensées pour elle seule.

– Tu as un problème, affirma Birgit Boewens.

– Oui, répondit timidement Suzy, qui se concentra sur l’urgence du moment : contacter Gruber.

– Ce M. Gruber ne peut être joint que sur un portable, n’est-ce pas ?

– Maman, tu me sauverais la mise si…

– Ne t’en fais pas, je vais le trouver. Mais s’il utilise un faisceau satellite, ça prendra un peu plus de temps que par le cuivre. Tu gardes ton téléphone décroché, je jouerai les relais, d’accord ?

– Merci, maman.

– Ne me remercie pas, ma fille, c’est normal. (Elle marqua une pause.) Au fait, qui est ce Clément Martineau ?

– Maman ! gronda Suzy.

Sa mère ne répondit pas. Riait-elle sous cape ou interrogeait-elle déjà l’Éther pour retrouver Gruber ? Les deux, sans doute.

Des crépitements électriques et des chants de sirènes magnétiques résonnèrent dans le récepteur, indiquant que Boewens mère surfait sur les ondes à la recherche du portable du major Gruber.

 

Morgenstern et Martineau remontaient l’allée au pas de course. La jungle formait un écran impénétrable. Une porte se dessinait dans le mur, juste en face. Le jeune homme poussa un cri de triomphe en la découvrant. La sorcière l’attrapa brusquement par un pan de son manteau et le stoppa net dans son élan.

Une crevasse jusque-là cachée par les irrégularités du pavement s’ouvrait devant leurs pieds, trop large pour qu’ils espèrent simplement la franchir d’un bond.

– Mince, comment allons-nous faire ? se demanda l’enquêteur.

– Toujours des obstacles, jamais de repos, philosopha une voix féminine, derrière eux.

Martineau se retourna et la reconnut tout de suite. La femme jaguar n’avait pas changé depuis leur rencontre dans la chambre 9 du Calmecac Son mari l’accompagnait. M. et Mme Du Parc, dans leur plus simple appareil, coupaient toute retraite aux enquêteurs.

La mort du lion avait dû exciter la femme, car elle était en partie transformée. Une fourrure dense et mouchetée recouvrait ses avant-bras. Elle hésitait à se tenir à quatre pattes. Elle miaula comme un chat impatient à l’attention de l’homme :

– Laisse-moi le garçon.

– Et pour moi la sorcière, ajouta l’autre, qui se laissa tom ber sur les pattes, sa compagne l’imitant. Convoquons le ban et l’arrière-ban.

Sur l’instant, leurs visages se transformèrent en mufles. Le pelage les recouvrit comme un feu dévorant et leur queue se déroula en même temps. Le couple de jaguars se mit à miauler plaintivement vers le temple et la jungle alentour. Ils ne prêtaient plus aux fuyards qu’une attention toute relative.

– Que fait-on ? chuchota Martineau.

Il se demanda si ces monstres comprenaient encore le langage humain.

– Vous vous sentez capable de franchir cette crevasse ?

– Avec mes petits mollets, non. Mais sur la maquette du musée, j’ai vu que des douves entouraient la ménagerie. Il doit y en avoir aussi derrière ce mur, non ?

– Où voulez-vous en venir ?

L’appel des jaguars avait porté ses fruits. Toute une meute de couguars, de panthères et de chats sauvages approchait en rangs serrés. Une ronde s’instaura entre les nouveaux venus et le couple qui menait le bal.

Martineau avait sorti sa flasque d’argent. Il dévissa le bouchon et la porta à sa bouche, à la verticale. Il avala au moins trois grandes gorgées d’armagnac avant de la refermer. La sorcière le tança, furieuse :

– C’est tout ce que vous trouvez à faire !

L’élixir de grand-père Martineau faisait déjà son œuvre : Clément vacillait sur ses jambes. Le regard devenu vitreux, il attrapa Morgenstern par la taille et se serra contre elle, lui soufflant une haleine fétide au visage. Elle commença à se débattre. Il la serra un peu plus fort. Le couple de prédateurs approchait, la queue dressée, le poil hérissé. En trois bonds, ils seraient sur eux.

– Accrochez-vous bien, ma chère, continua-t-il. Parce que je sens que les – hips – Vikings vont bientôt s’occuper de mon cas.

« Qui dit douve dit eau », comprit Roberta. Chassant toute répugnance, elle attrapa aussitôt Martineau par la taille.

Les jaguars bondirent sur eux au moment où une force irrésistible arrachait l’enquêteur du sol et les emportait tous deux dans les airs, loin au-dessus de la crevasse et du mur.

Le jaguar qui sautait sur Morgenstern comprit son erreur trop tard. Il tomba dans la faille en poussant un couinement désespéré. Sa femme, qui avait sauté plus court, parvint à retomber sur ses pattes. Elle se redressa aussitôt et retrouva apparence humaine. « Par quelle magie… », se demandait-elle en contemplant le mur et l’endroit où se trouvaient les deux humains une seconde auparavant.

Son mâle avait lui aussi quitté sa parure féline. Il était étendu au milieu d’un entrelacs de racines cinq mètres plus bas. Le bois craquait et geignait. Un faux mouvement et le filet se briserait pour le précipiter dans le gouffre.

– Ne bouge pas, lui dit-elle doucement. Je vais trouver le moyen de te tirer de là.

Elle pensait retourner sur l’esplanade, bricoler une corde avec des fragments de lianes et descendre récupérer son homme. Au concert de grognements étouffés qui s’amplifia tout à coup derrière elle, elle comprit son erreur. Les autres ! Elle les avait oubliés. Le couple leur avait promis du sang. Ils réclamaient leur dû.

Elle se concentra pour se transformer mais, peur ou désarroi, n’y arriva pas tout de suite. Un couguar mâle fut le premier à se jeter sur elle. Puis les chats sauvages s’attaquèrent à ses jambes. Ses cris furent vite étouffés par ceux de sa deuxième famille.

À l’autre bout de l’allée, les tours visages avaient cessé de sourire.

 

Cinq trônes de pierre dessinaient une étoile à cinq branches sur le toit du palais de Montezuma. Le cercle de torches qui entouraient les trônes achevait de donner à la figure la forme d’un pentacle. Le soleil descendait sous l’horizon. La lune, gibbeuse, était déjà en bonne position pour prendre sa place dans le ciel jusqu’au matin.

Quatrième et dernier jour des fêtes de Tlaloc, la cérémonie finale était en train de se jouer sur le zocalo, un peu plus loin. Cortés monterait bientôt à l’assaut de la pyramide pour séparer la tête du tronc de l’empereur.

Montezuma occupait un des trônes. Savoir que le petit homme en gris à qui il avait offert son amitié et celui qui l’avait vendu aux Espagnols ne faisaient qu’un le mettait dans une rage folle. Si les trois autres n’avaient pas été là, il lui aurait tranché la gorge depuis longtemps.

Autant le cœur de l’empereur était submergé par la haine, autant celui de La Voisin était vide de tout sentiment. Elle était à ce point partagée entre la méfiance et l’exaltation qu’elle attendait l’invocation pour se prononcer. Ce fonctionnaire présentait une image tellement éloignée du bouc, lorsqu’il lui était apparu !

Antonio Palladio était étonnamment calme et maître de lui. On l’avait assis sur un trône. Il ressemblait à un fétiche de chiffon, en équilibre entre les accoudoirs de pierre.

Quant à l’esprit de l’Éventreuse, il était aussi embrumé que le smog dans lequel son mythe avait pris naissance. Un hurlement ou un visage aux traits tordus par la douleur traversaient parfois ce brouillard mental. Gruber, qui occupait le cinquième trône, n’aurait su dire, même avec l’aide précieuse de Gustavson, si c’était son propre visage que l’Éventreuse voyait ou celui d’une de ses victimes qui continuait de le hanter.

Palladio attendait que le dernier éclat du soleil disparaisse derrière l’horizon avant d’ouvrir le feu, laissant le temps à Gruber de ruminer la folie qui l’avait amené jusqu’ici. Pourquoi avait-il obéi à Fould ? C’était une opération-suicide que son supérieur de ministre lui avait commandée. Il ne quitterait jamais cette terrasse vivant.

Le dernier fragment de lumière dorée s’éteignit à la surface de la lagune. Palladio commença :

– D’après l’article 3 des pactes qui nous lient à vous, nous sommes désormais en lieu, nombre et droit de demander justice. Qui que vous soyez, nous vous ordonnons d’exécuter votre part du contrat.

Gruber et le Vénitien échangèrent un long regard. Que le Diable apparaisse maintenant, implorait silencieusement le major. Qu’importe la méthode, Gruber voulait sauver sa peau.

Les secondes défilaient et les assassins l’observaient. Le major devait répondre. Il allait se lancer lorsque son téléphone se mit tout à coup à sonner.

Palladio sourit en voyant l’homme sortir le portable, le coller contre son oreille et se mettre de profil afin que les autres ne lisent son visage qu’à moitié.

– Allô ?

Le petit homme hochait la tête avec une régularité de métronome.

– Oui, je comprends. Vous êtes absolument certaine ? Je vous remercie, miss Boewens. Non, non. Le ministère vous rappellera.

Gruber raccrocha et contempla le Quadrille des assassins. Il prit une profonde inspiration et répondit enfin au comte et à ses créatures :

– Antonio Palladio, Montezuma, l’Éventreuse et Catherine La Voisin, pour meurtres au premier degré, barbarie, séquestration de personnes et invocation de puissances occultes, au nom du ministère de la Sécurité, vous êtes en état d’arrestation.

Il bluffait, évidemment. Et il ne croyait pas trop à une reddition immédiate du Quadrille. Mais qu’aurait-il pu tenter d’autre ? Gruber, redevenant Gruber, avait décidé de jouer son rôle de patron du Bureau des Affaires criminelles jusqu’au bout.

Il voulut composer le numéro du ministère de la Sécurité. Mais son portable lui échappa des mains et disparut derrière le rebord de la terrasse. Palladio venait de l’en délester d’un geste désinvolte.

Le Vénitien se demandait comment il ferait passer le goût du déguisement à l’imposteur. La maladie de cristal lui semblait une peine trop clémente. De plus, la colère l’envahissait petit à petit, lui aussi. Non seulement le ministère de la Sécurité l’avait pris pour le dernier des imbéciles, mais encore l’Autre ne s’était pas présenté.

Le Diable était-Il aussi mort que Dieu ? Ou préférait-Il rester sourd à l’ordre qui venait de Lui être donné ?

Quelqu’un applaudit juste derrière Palladio. Le Vénitien sursauta. Un intrus ? Il ne l’avait pas entendu approcher. Impensable !

Le sixième invité avança jusqu’au centre du pentacle comme en territoire connu. Gruber contemplait l’apparition, subjugué.

L’homme, grand et mince, fumait une cigarette. Lorsque les assassins purent le voir, chacun reconnut un visage aux traits étirés et marqués par la lassitude qui offrait un étrange contraste avec les yeux, vifs et pétillants de malice.

– Fould ? murmura le major.

– Nous remercierons Gruber pour sa prestation. Mais je préfère reprendre la main, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

Le major abandonna son trône et s’éloigna du tribunal. Plus personne ne lui prêtait attention. Fould, ou son double parfait, s’assit à la place qui lui était réservée, croisa les jambes et lança d’un ton soudain cassant :

– Bon, je vous écoute. Mais soyez brefs. Je n’ai pas que ça à faire.

Palladio exultait. Le Quadrille avait réussi à faire sortir le monstre de sa tanière. Qu’il ait pris l’apparence du ministre de la Sécurité n’avait aucune importance aux yeux du Vénitien. Ce ne pouvait être que Lui.

– Vous nous avez trompés, recommença le comte. Nous demandons justice.

Le Diable tapota sa cigarette pour en faire tomber la cendre.

– Je vous ai trompés ? En êtes-vous si sûr, Palladio ? Jack ! interpella-t-il l’Éventreuse. (L’intéressée posa sur le Diable un regard dénué d’expression.) Tu m’as demandé la tranquillité ? Tu l’as eue jusqu’à ce que Palladio te ressuscite, non ? Catherine (La Voisin trembla), que voulais-tu, au fait ?… Ah oui ! La Connaissance ultime. J’étais prêt à te l’offrir mais la Chambre ardente t’a attrapée avant. Dommage. (Il haussa les épaules, ayant l’air sincèrement peiné.) Montezuma, mon garçon, qu’y puis-je si Cortés a eu vent de tes plans divins ? Hum. Beaucoup, crois-tu. Je le vois à ton air. Quant à toi, Martinetto, je reconnais n’avoir pas joué franc jeu avec toi, mais en partie seule ment.

– En partie ! ragea Palladio.

Le Vénitien se força à se calmer. La colère ne servirait à rien.

– Nous nous sommes réunis pour vous demander réparation, répéta-t-il, moderato cantabile. Les pactes vous engagent autant que nous.

Le Diable ne réagit pas. Il avait l’air de réfléchir. Ses doigts squelettiques pianotaient sur l’accoudoir de pierre. Gruber, à une distance prudente, essayait de décrypter le profil de rapace du ministre, plus aiguisé que jamais.

La rage n’avait pas quitté le cœur de Montezuma. Elle l’avait accompagné de l’enfer jusqu’ici. L’autre ne répondait pas à l’injonction de Palladio. Et il pouvait disparaître comme il était apparu. L’empereur pouvait bien tenter de lui planter son couteau de cérémonie dans le cœur, il était curieux de savoir si ce prétendu diabolo était fait de sang, de tripes et de muscles comme les créatures qu’il s’amusait à fourvoyer.

L’Aztèque dégaina son couteau, sauta de son trône trop haut pour lui et marcha sur le Diable. Palladio tendit le bras et ordonna d’une voix ferme :

– Arrête !

Ce n’est pas l’ordre lui-même qui stoppa Montezuma dans son élan, mais la façon dont il avait été donné. Palladio se tâta la gorge, toussa, essaya de parler sans l’aide de son vocaliseur.

– Mon nom est Antonio Palladio, dit-il avec une voix de vieillard.

Le Vénitien regarda ses mains. Les taches de son avaient disparu. Les veines étaient moins saillantes et les ongles n’avaient plus cette apparence de griffes. Palladio sentait le changement qui s’opérait dans tout son corps. Les douleurs accumulées depuis des siècles se détachaient les unes après les autres comme les écorces d’un arbre millénaire. Il reprenait contact avec ses muscles, ses os, son cœur. Il rajeunissait.

Le Diable ricana en voyant que le comte était tout à sa métamorphose. Ses yeux se portèrent sur l’Empoisonneuse.

La Voisin se redressa d’un coup, tituba devant son trône et fit trois pas de côté, se tenant le front entre les mains. Des visions défilaient en pagaille devant ses yeux. La Connaissance ultime lui était enfin révélée. La sorcière remontait ses ramifications les plus intimes, la matière, les éléments de la matière, les éléments de ses éléments…

– Non, murmura-t-elle, énigmatique.

Montezuma regardait alternativement Palladio et La Voisin. L’Autre était-Il vraiment en train d’honorer leurs souhaits ? Un picotement terrible parcourut tout à coup sa poitrine et le jeta par terre, lui faisant lâcher son couteau. Une armée de fourmis rouges lui dévorait la peau… La torture cessa aussi vite qu’elle était apparue. Il se redressa, droit comme une lance. Une cuirasse bleue lui faisait un torse héroïque. Il tenait épée et bouclier. Une coiffe de plumes d’oiseaux-mouches ornait son crâne divin. Il était devenu Huitzilopochtli, le dieu guerrier, le colibri gaucher.

Quant à l’Éventreuse, rien ne lui arrivait.

La Voisin avait lentement retiré les mains de ses tempes. Palladio détachait le vocaliseur de son cou. Il donnait mainte nant l’image d’un beau sexagénaire. Des cheveux blancs étaient en train de repousser sur son crâne. Montezuma dansait une danse guerrière sur la terrasse, annonçant aux hommes et aux dieux qui était désormais leur maître.

La Voisin poussa une sorte de râle. Des cernes profonds soulignaient ses yeux. Elle savait tout ce qu’un humain est susceptible de savoir et voyait le monde tel qu’il était réellement, dans sa globalité. Elle n’avait plus qu’à se pencher pour ramasser les miettes du gâteau de la Connaissance ultime qu’elle venait de dévorer.

Palladio se levait et il retrouvait l’étrange sensation d’équilibre qui l’avait abandonné un siècle plus tôt. Ses cheveux n’étaient plus intégralement blancs mais gris par endroits. Sa peau se tendait sur son crâne. Ses yeux s’étaient éclaircis. Il était tel que Napoléon l’avait connu durant sa campagne d’Égypte.

Les assassins n’avaient pas remarqué la métamorphose du Diable. Seul Gruber, à l’écart, y portait attention. Le visiteur avait maintenant des ailes de cuir rouge et des petites cornes sur le front. Ses dents étaient taillées en pointes. Et Il puait terriblement. Son odeur devait se sentir jusqu’au zocalo.

Qu’Il abandonne l’apparence de Fould rappela le major à la raison de sa présence au milieu du Quadrille. Le ministre lui avait donné une mission bien précise, « pour la sécurité de la nation, la fin du Mal et la défaite des ténèbres », d’après les propres termes d’Archibald Fould. Ce n’était pas le moment de flancher.

Il sortit la petite éprouvette d’une poche intérieure de sa veste et se mit à la tourner entre ses doigts en se demandant comment il allait s’y prendre.

– Nous avons assez joué, je pense, annonça le Diable avec une voix aux intonations caverneuses.

La Voisin, Palladio et Montezuma se tournèrent vers Lui.

Le Diable fit un signe vers le Vénitien qui contourna son trône comme un automate, se pencha sur le fauteuil roulant qui se trouvait derrière, en extirpa une petite boîte de bois noir et s’empara de la dague de verre brisée qu’elle contenait. Les expressions sur son visage disaient bien que Palladio essayait sans succès de contrer les gestes que le Diable lui imposait. De même qu’il redécouvrait un sentiment dont il avait oublié la puissance : la peur.

Le Diable tendit une main griffue vers La Voisin et lui fit faire volte-face. Elle marcha jusqu’à Palladio qui se retourna avec une précision foudroyante et lui enfonça le pommeau de sa dague dans la poitrine jusqu’au cœur, visage contre visage. La Voisin hoqueta, cracha un peu de sang et s’écroula aux pieds de son assassin.

Montezuma venait de comprendre. Il brandit son épée au moment où une force invisible le soulevait au-dessus de la terrasse et le catapultait dans le vide. L’empereur disparut derrière le parapet sans même pousser un cri.

L’Éventreuse n’avait pas bougé. Le Diable s’en désintéressa et lâcha son emprise sur Palladio qui tomba à genoux, écrasé par un poids immense. Le bourreau avait remis son costume de ville, celui d’Archibald Fould, froid, sec et impérieux. Il se leva et s’approcha du Vénitien. Palladio essayait de comprendre ce qui s’était passé.

– Les pactes… Vous deviez les respecter, dit-il, le souffle court.

Le Diable s’agenouilla et afficha un air de profonde commisération.

– Je suis le Prince des Trompeurs, rappela-t-IL Je ne respecte rien. Ma signature ne vaut pas un pet de lapin et je n’ai de comptes à rendre à personne.

Il se releva, s’apprêtant à abandonner Palladio à terre. Il se ravisa et revint sur ses pas pour porter l’estocade.

– Au fait, vous saviez qu’Isabella était membre de la Main blanche à part entière ? Ah, les Dix ne vous ont rien dit ? Arnolfo Cambini, l’homme que vous avez tué, n’était pas son amant, mais son maître. Dans le sens noble du terme. Elle apprenait le métier qui était le vôtre pour mieux vous éblouir. Ébloui, vous le fûtes. Aveuglé, dirais-je.

Les épaules du Vénitien étaient secouées par un sanglot silencieux enfoui depuis des siècles.

– La jalousie peut parfois s’avérer sublime, conclut le Diable en se relevant.

Gruber était toujours au bord de la terrasse lorsque le Diable marcha sur lui. Le major eut juste le temps de refermer les doigts sur son éprouvette. L’image convaincante d’Archibald Fould sortit une cigarette d’un paquet frappé d’une tête méphistophélienne. Il la tassa contre le dos de sa main et l’alluma avec d’antiques allumettes soufrées qui dégageaient une odeur acre.

– Vous direz à Morgenstern que je ne suis pas mort, Gruber. Qu’elle passe le message au Collège si ça l’amuse. Je ne vous dis pas adieu.

Le Diable salua, claqua les talons et descendit l’escalier qui s’enfonçait dans le palais. Gruber ne bougea pas avant d’avoir entendu le bruit des talons ferrés résonner sur la pierre.

– Nom de Dieu, put-il enfin jurer, une fois le silence revenu.

Un coup d’œil jeté sur la terrasse lui suffit pour se rendre compte qu’il n’avait rien inventé : le cadavre de La Voisin baignait dans une mare de sang ; l’Éventreuse trempait le bout de ses bottines dedans avec un air intrigué ; Palladio quittait le toit-terrasse par l’autre côté. Le Vénitien avait encore rajeuni : il donnait maintenant l’impression de ne pas avoir plus de quinze ans. Mais le major pensait avant tout à la mission qui lui avait été confiée. Il se dirigea vers le tribunal déserté et trouva le mégot dans la rigole qui séparait deux dalles, au centre du pentacle. Un masque de Méphisto ricanait entre le filtre et le centimètre de tabac brun négligé par le Diable. Gruber le ramassa avec une pince à épiler et le fit glisser dans l’éprouvette qu’il reboucha avec soin.

– Mission accomplie, soupira-t-il en contemplant son trésor à la lueur des torches.

 

La nuit était tombée lorsque les deux enquêteurs atteignirent le palais. Ils virent de loin un enfant d’une dizaine d’années en sortir. Il portait une chemise trois fois trop grande pour lui. Morgenstern et Martineau s’arrêtèrent, indécis.

– Allez voir ce qui se passe là-haut, dit la sorcière au jeune homme. Mais ne prenez pas de risques inutiles.

L’enquêteur s’engouffra dans le bâtiment. Que faisait ce gamin, tout seul, dans la cour du palais à cette heure ? se demandait Roberta. L’enfant la vit et fit mine de s’enfuir. Elle le rattrapa sans mal au bout de quelques mètres.

– Où vas-tu comme ça ? le gronda-t-elle en le tenant par le bras.

– Arrêtez, vous me faites mal ! cria le gamin d’une voix fluette.

Il avait l’air plus jeune qu’au premier coup d’œil. La sorcière lui donnait maintenant sept, huit ans. De plus, elle avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Il avait une tête de petit Italien, les cheveux bruns et bouclés, le teint bronzé…

– Palladio ?

Les traits fins de l’enfant étaient en train de s’arrondir à vue d’œil. Il avait cinq ans, à présent.

Le Martinetto donna un méchant coup de pied dans le tibia de Morgenstern et s’enfuit vers le labyrinthe. Le garçonnet rapetissait et courait d’une allure de plus en plus gauche. La sorcière se décida à le rejoindre lorsque, ayant trébuché, il parut ne plus pouvoir se relever.

Montezuma contemplait la scène depuis la dernière terrasse de la pyramide dédiée à Tlaloc sur laquelle le Diable l’avait précipité. Sa rage avait maintenant un nom. Elle s’appelait Huitzilopochtli, mangeuse de viande humaine, souveraine immortelle, déesse de la Guerre.

Sur le zocalo, l’acteur qui tenait son rôle était entre les mains de celui qui jouait Cortés. Les Tenochtitlains spectateurs retenaient leur souffle, attendant le coup fatal. Bien leur en prenait : ils n’avaient encore rien vu.

Un cri de bébé arracha Montezuma à ses réflexions. La femme se tenait au pied de l’édifice, immobile. Le nouveau-né hurla encore avec une force terrible, puis son cri s’éteignit. Au bout de quelques instants, la femme retourna vers le palais, les bras ballants. L’enfant avait disparu.

– Qu’est-ce que ça signifie ? demanda Montezuma au silence.

Sa soif de vengeance se rappela à lui. Il se redressa, se tourna vers la ménagerie et clama haut et fort :

– Moi, Huitzilopochtli ! (Il écarta les bras, se prenant pour un oiseau.) Que le vent de la nuit m’emporte ! Que mes forces se révèlent !

Il se sentit soulevé vers les deux. Il grimpait à la verticale de la pyramide. Il volait. Sur le zocalo, une immense clameur venait d’être poussée. On le saluait, on l’acclamait, on l’honorait !

Il agita les bras en poussant un hurlement sauvage. Il survolait maintenant les arbres de son parc. Il bascula de côté pour revenir vers le palais.

C’est alors qu’il croisa le regard de l’aigle géant qui le tenait fermement dans son bec par une courroie de son armure. L’oiseau descendit avec sa prise jusqu’à la cime des arbres et survola une clairière, au centre de laquelle était plantée la volière. Il lâcha l’empereur dans le nid qui la couronnait.

Montezuma n’avait pas encore repris ses esprits que les aiglons marchaient déjà sur lui en pépiant. Il voulut atteindre la perche. La mère, vigilante, le ramena dans le nid d’un coup de bec qui faillit l’assommer et fit tomber son armure à ses pieds.

Le couple d’aigles observait le travail des petits avec tendresse. Les aiglons étaient maladroits. Faire souffrir les proies n’apportait rien. Mais il fallait bien qu’ils apprennent…

Tout le temps que dura le carnage, d’innombrables faisceaux de lumière balayèrent le ciel nocturne de Tenochtitlán et de multiples feux d’artifice furent tirés des toits-terrasses. Le Club Fortuny fêtait Tlaloc, la mort de Montezuma et le Renouveau. L’octli coulerait à flots, cette nuit, dans les jardins de la ville-refuge.
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Épilogue


Les élèves arrivaient seuls ou par petits groupes et s’engouffraient sous le porche de l’Université. Roberta et M. Rosemonde étaient assis à la terrasse couverte du Café des Petites Femmes qui narguait la Brasserie des Grands Hommes, installée sur le trottoir d’en face.

Le caboulot, coincé entre un apothicaire dont la vitrine montrait une impressionnante série de bocaux, et un éditeur d’ouvrages de spiritualisme, était le repaire officiel des professeurs et des élèves du Collège des Sorcières. Un triple étage de caves s’enfonçait sous le bar et donnait sur des souterrains qui allaient, disait-on, jusqu’au catafalque municipal. Il constituait un poste de surveillance idéal pour voir qui entrait et sortait du Collège à toute heure du jour et de la nuit. En plus, il y avait un baby-foot.

Roberta enleva ses gants et frotta vigoureusement ses mains l’une contre l’autre. Le calorifère dressé au-dessus de leur petite table répandait un peu de chaleur sur ses épaules, pas assez à son goût. Elle n’était pourtant pas d’un naturel frileux mais, depuis qu’ils étaient revenus de Mexico, elle n’était pas parvenue à se refaire à l’hiver de la grande ville, même si celui-ci touchait à sa fin.

Un groupe de filles aussi décidées qu’un bataillon de suffragettes passa sous le porche. Toujours pas de Martineau.

– Pas beaucoup de garçons cette année, commenta la sorcière.

Elle croisa les mains autour de sa tasse de thé, brûlante, y cherchant le courage dont elle aurait besoin pour oser ce qu’elle avait en tête. Cela faisait trop longtemps qu’elle tournait autour du pot. L’affaire du Quadrille, bouclée, marquait un tournant dans sa carrière. Roberta avait décidé qu’elle devait aussi marquer un tournant dans le désert de son existence amoureuse.

– Nous en avons une poignée, répondit Rosemonde. Un pour trente, la proportion habituelle. Je me suis encore battu pour qu’on les accepte.

« Plus tard, se dit-elle. C’est encore trop tôt. Laissons la conversation prendre de la hauteur. »

– Carmilla Banshee a encore rué dans les brancards ? demanda-t-elle au professeur d’histoire.

Rosemonde hocha la tête et commanda un second café. Banshee assurait le cours de sorcellerie pratique. Elle apprenait à ouvrir des portes, à jeter des rayons lumineux ou à créer des jumeaux astraux. Le laboratoire était son domaine. Mais c’était une vieille fille qui avait décrété, un jour, que la sorcellerie devait appartenir aux filles et que les garçons n’avaient rien à y faire.

– Vous étiez à son dernier sabbat ? demanda Morgenstern. Le Diable l’aurait snobée une nouvelle fois ? Quelle catastrophe épouvantable !

– Non, je n’y étais pas. Je goûte peu les mondanités. Et j’avais à faire ailleurs. On ne peut pas être au four et au moulin.

– Même le Diable ne pouvait être à Mexico et au palais du Liedenbourg en même temps… Mais je me moque. Ce n’est pas très charitable de ma part. Tout de même, professeur, Carmilla a fait son temps, non ? Personne ne peut donc la remplacer ?

– Vous, ma chère. Mais le ministère de la Sécurité nous a soufflé notre meilleure élève sous le nez.

Roberta rougit jusqu’aux oreilles. Rosemonde lisait-il dans ses pensées ? Était-il en train de lui tendre une perche ? Elle allait se lancer lorsque Eugène Bouillotte, maître des lieux, apporta lui-même son café à M. Rosemonde. Ce qui montrait à quel point il estimait l’éminent professeur d’histoire de la sorcellerie.

– Vous me laissez sur ma faim, reprit le professeur. Vous m’avez promis de me raconter votre histoire jusqu’au bout. Ce garnement de Martinetto venait de vous donner un coup de pied dans les tibias.

Roberta revint brusquement sur terre. Palladio, le palais de Montezuma… Elle décida d’être synthétique :

– Quand je l’ai rattrapé, il était devenu un bébé d’un an, pas plus. Je l’ai pris dans mes bras. Il était très agité. Sa fin n’a duré que quelques secondes. Il a pris l’apparence d’un nouveau-né. Puis ses traits se sont peu à peu dégradés. Je le tenais dans ma paume quand il s’est résorbé sur lui-même. Et le fœtus a disparu, comme le haricot magique.

– Les choses sont donc rentrées dans l’ordre, ponctua Rosé monde.

– J’ai rejoint Martineau sur le toit. La Voisin était morte, l’Éventreuse bien vivante, hagarde. Montezuma avait disparu. Gruber était là aussi.

– Et du Diable aucune trace, sinon celle que le major vous a rapportée.

Roberta avait commencé son histoire par la fin. Le Diable était vivant. En langage journalistique, ça s’appelait un scoop.

– Que le major m’a relatée et que Gustavson m’a confirmée.

– Vous m’avez bien dit n’avoir pu surprendre aucune pensée du Diable dans l’esprit du hérisson ?

– Les souvenirs de ce pauvre Hans-Friedrich ressemblent plus à un brouet mental qu’à la prose d’un écrivain classique. Imaginez qu’il lisait dans les pensées des assassins et de Gru ber en même temps. Il ne savait plus où donner de la tête.

L’homme touilla son café, creusant dans la tasse un tourbillon noir de charbon.

– La vision du Diable était donc commune à tous, continua Rosemonde.

– Sous les traits d’Archibald Fould.

– C’est amusant… Cette histoire ressemble à un gigantesque bal masqué dans lequel le personnage principal aurait essayé plusieurs tenues à la suite. Celle de Gruber d’abord, de Fould ensuite. Au moins, la hiérarchie est respectée.

– Attendez. Le major a voulu se faire passer pour le Diable mais nous n’avons jamais douté de son identité, moi en tout cas. Concernant Fould, il est à peu près certain que l’Autre a juste pris son apparence. Palladio n’agissait pas différemment lorsqu’il voulait charmer son petit monde et cacher son véritable visage.

– Mais vous doutez, ma chère. Fould est-il Fould ? Nous n’en savons rien, n’est-ce pas ? C’est sur ce rien que le Diable a bâti son mystère.

Effet de son imagination ou réalité, il sembla à Roberta que les yeux du professeur s’étaient éclairés de l’intérieur. Il la fixait avec une nouvelle intensité. Elle n’inventait rien.

– Qui nescit dissimulare, nescit regnare, ajouta-t-il d’une voix un tantinet théâtrale.

– La dissimulation et le pouvoir ont toujours fait bon ménage, en effet, compléta Roberta.

Un garçon, le front soucieux, observait les groupes de filles qui entraient dans le Collège. Il n’osait pas les imiter. La timidité serait l’un des pires dragons que les sorcières l’aideraient peut-être à vaincre. Roberta, quant à elle, avait échoué, jusqu’à présent.

Pourtant elle avait affronté Palladio et ses créatures, survécu à un lion et à un caïman, joué à saute-mouton avec la mort dans quatre villes impossibles. Et elle était incapable de dire à voix haute des sentiments vieux comme le monde ?

Rosemonde essayait de déchiffrer le visage de la sorcière. Il voulut dire quelque chose, se ravisa, lui demanda enfin :

– Martineau est toujours rattaché aux Affaires criminelles ?

– Toujours. J’ai obtenu une dérogation de Vandenberghe. Clément s’engage à suivre les cours magistraux. Pour les spécialisations, des absences seront tolérées. Il a déjà de bonnes bases en criminalistique. Comme le Collège n’ouvre ses portes que pendant les vacances scolaires, Martineau travaillera pour le Bureau le reste du temps.

Otto Vandenberghe assurait les cours de magies noire, grise et blanche. Il avait été nommé recteur du Collège pour l’année à venir.

– Il n’aura plus beaucoup de vacances.

– Ne vous inquiétez pas pour lui. C’est un garçon plein d’énergie.

– Je n’en doute pas.

Le sang de Roberta se glaça dans ses veines : et si Rosemonde imaginait que Martineau et elle… ? Elle avait besoin de se calmer. Le calorifère faisait tomber sur elle une véritable fournaise. Ça, plus sa soupe aux hormones qui bouillonnait depuis dix bonnes minutes… Rosemonde ne disait rien. Il jouait avec le sucre qui accompagnait son café.

– Au fait, vous savez que Suzy Boewens enseigne cette année ? lança-t-il avec désinvolture. Elle assure les travaux pratiques de droit occulte.

Roberta ne répondit pas.

– Essayez de deviner : qui a été le premier à s’inscrire à ses cours ?

Elle fut forcée de s’humecter les lèvres pour répondre d’une petite voix :

– Martineau ?

– Votre clairvoyance me surprendra toujours, Roberta.

Rosemonde posa la main sur celle de son ancienne élève. Un frisson électrique la parcourut de bas en haut et une brusque bouffée de chaleur renvoya le calorifère dans le placard des objets inutiles.

Le garçon timide avait enfin osé se lancer : il venait de franchir le porche. Étrangement, alors que la main un peu tremblante de M. Rosemonde était posée sur la sienne, l’axe unique des pensées qui tournoyaient dans le cœur, le ventre et l’esprit de Morgenstern concernait Martineau.

« Qu’est-ce qu’il peut bien faire ? » se demandait la sorcière.

 

Son réveil-matin ne sonna pas. La concierge qui avait l’habitude de cogner contre sa porte avec son balai tous les matins à la même heure, en faisant le ménage, était partie visiter une tante de province. Ses voisins du dessous, avec leurs triplés, ne l’avaient pas habitué à ce silence.

Clément se réveilla en sursaut en découvrant que le jour était levé et bien levé. Il mit un certain temps à trouver sa montre dans le fouillis qui encombrait la chambre en mansarde.

– Neuf heures !

Tout n’était pas perdu. Il aurait juste dû se réveiller une demi-heure plus tôt. Mais, avec son automobile, il serait au Collège en un rien de temps.

Il prit une douche rapide et s’habilla dans la foulée tout en essayant de se coiffer. Il attrapa sa gabardine, vérifia que ses clés étaient au fond de sa poche. Il était prêt.

Il se retourna sur le seuil de son petit univers pour le contempler. Le studio faisait trente mètres carrés. Il ouvrait sur la ville au niveau des toits. On aurait dit un nid perché sur les hauteurs de la ville. Somme toute, l’Air avait toujours été son domaine.

Une étagère branlante soutenait quelques ouvrages de criminalistique. Sur une vieille table d’architecte trônaient côte à côte Le Manuel élémentaire de police technique de Ernest Goddefroy en édition de poche à l’usage des inspecteurs sur le terrain et La Somme de maître Albert. Le seul ouvrage ouvert et sur lequel il avait veillé était un livre de droit emprunté à la bibliothèque municipale de son quartier. Il traitait de l’art de la plaidoirie. Il était signé par Markus Boewens.

Le jeune homme ferma la porte et dévala les escaliers en se laissant emporter par l’ivresse. Les étages défilaient sous ses pieds telles les marches d’une gigantesque hélice. Il ne courait pas. Il volait.

 

– Qu’est-ce qu’il fait ? s’impatienta Morgenstern.

Martineau apparut tout à coup au volant de son automobile pétaradante. Il la gara, retira son casque en cuir et ses lunettes de conducteur qu’il rangea dans la boîte à gants. Il sauta sur le trottoir et se dirigea vers l’entrée de l’Université.

– Plein d’énergie, en effet, constata Rosemonde, qui avait à peine eu le temps de le voir.

Morgenstern soupira. Dire que quelques mois plus tôt elle ne connaissait pas l’existence de ce grand dadais !

– Lorsque vous l’avez reçu, avant notre départ pour Venise, vous saviez qu’il avait un talent ?

– J’ai toujours été maladroit pour l’exploration de l’âme humaine, s’excusa Rosemonde. Il est juste très bien tombé. Je ne sais même pas pourquoi je lui ai donné rendez-vous au Col lège. Sa détermination a dû me convaincre, bien sûr. Mais ça a été surtout une question de coïncidences.

– Les coïncidences… C’est comme ça que je l’ai repéré. Com ment va-t-il s’en sortir, d’après vous ?

– Très bien ou très mal. Comme nous tous.

Le regard du professeur fuyait. Il ne pensait pas à Martineau, mais à la sorcière assise à côté de lui. Il se redressa sur sa chaise.

– C’est une grande découverte que vous avez faite là. Un sorcier lié à l’Air… Au moins trois générations qu’on l’attendait. Vous allez devoir remonter son arbre en sorcellerie, étudier son ascendance maternelle de plus près.

– Ne m’en parlez pas.

Rosemonde continua sans relever la remarque :

– Il va surtout falloir que vous le gardiez en vie. S’il continue à travailler pour la Criminelle… En plus, les jeunes sorciers sont soit des introvertis soit des têtes brûlées. Je le rangerais plutôt dans la seconde catégorie.

Morgenstern pensa à la dernière lubie de l’enquêteur : il se mettait à l’aviation. Il s’était inscrit dans un aérodrome de campagne et avait pris son premier cours de pilotage. Il lui avait décrit par le menu les sensations fabuleuses procurées par cette fantastique expérience, selon ses propres termes. Elle qui était une sorcière, elle aimerait peut-être apprendre à voler ?

La scène se passait chez Roberta. Elle avait failli attraper un balai pour lui en donner un bon coup sur le crâne, histoire de lui remettre les idées en place et de lui montrer de quel bois elle se chauffait.

En parlant de bois… Elle fouilla au fond de son sac et en sortit la petite boîte de bois noir trouvée sur le fauteuil roulant de Palladio. Elle la posa sur la table et la fit glisser vers Rosemonde. Il l’ouvrit. L’écrin de velours qui avait contenu la dague était vide. Roberta fit jouer un mécanisme qui révéla le double fond et sortit le paquet de tissu qu’il cachait. Elle le déplia et découvrit une collection de fragments d’os.

– Le fémur de saint Lazare, reconnut Rosemonde.

– Il en reste quelques morceaux. Banshee pourra toujours faire des expériences avec.

Une mèche de cheveux d’Isabella accompagnait la relique. Le professeur replia le tissu, rangea le tout dans la boîte et la boîte dans son cartable de cuir brun.

– Que vont devenir les villes historiques ? demanda-t-il.

– Elles continueront à nous faire rêver, mais sans meurtres, espérons-le. Elles sont désormais placées sous tutelle du Municipe et seront très certainement tracées sous peu. Le Bureau des Affaires criminelles a pu récupérer l’Albatros pour son propre usage.

– Le navire volant de Palladio ?

– Il attendait dans une serre flottante, amarré au large de Tenochtitlán. Gruber l’a réquisitionné sous prétexte qu’il s’agissait d’une preuve à conviction. L’Albatros se trouve main tenant dans un hangar, près de la lagune.

– Martineau doit être fou de joie ?

– Il ne le sait pas encore. Et je préfère ne pas le lui dire.

– Et l’Éventreuse ? C’est la seule à s’en être sortie, finalement ?

– Elle se porte à merveille. Même si elle est complètement demeurée. Elle a réintégré sa cellule du bagne municipal, toute neuve.

– Quant à Montezuma…

Roberta mima le magicien qui vient de faire disparaître un lapin et qui s’en frotte les mains.

– Disparu.

Rosemonde hocha la tête. Il reprit, songeur :

– Le Diable est donc de retour… Nous allons former une commission extraordinaire pour remettre le vieux problème sur le tapis. La nouvelle s’est déjà répandue comme une traînée de poudre. Vous savez qu’Albergaggi a envoyé un message de fraternité au Collège ? « Toutes les forces ne seront pas de trop pour renvoyer Lucifer dans son antre maléfique », m’a-t-il écrit noir sur blanc. J’ai eu l’impression de retrouver mes vingt ans.

Roberta hocha la tête à son tour. Elle aussi avait la même impression.

– Le Diable se tait depuis l’apparition des traceurs. Pour quoi réapparaît-Il après trente ans de silence ? demanda-t-elle.

– Parce qu’il a été invoqué, tudieu !

– Vous êtes partisan de la théorie selon laquelle le mot crée l’objet ? s’étonna Roberta.

– Pourquoi pas ? Vous vous souvenez de l’enquête sur Palladio réalisée par le Recensement. Cette simple étude entre les mains, sans jamais rencontrer le comte, auriez-vous douté de son existence ?

– La réalité et la fiction sont deux choses bien distinctes…

– Attendez, la coupa le professeur, lancé sur son raisonne ment. Une idée un peu folle vient de me traverser l’esprit. Et si les pactes, la réunion du Quadrille, n’avaient servi qu’à rappeler le Diable parmi nous…

– Vous voulez dire qu’il se serait ménagé des possibilités d’être invoqué dans le futur, au cas où on ne parlerait plus de Lui ?

– C’est bien ce qui est arrivé, non ? C’est Lui qui a proposé les pactes aux assassins ? Il a juste assuré ses arrières. Simple question de survie.

La théorie était séduisante. Presque autant que Rosemonde.

Le professeur se leva, il devait y aller : la séance inaugurale pour la nouvelle année allait bientôt commencer…

La sorcière l’attrapa par la manche et l’attira vers elle. Ils s’embrassèrent. La terre, pendant une fraction de seconde, cessa alors de tourner. Rosemonde se redressa en ayant l’impression de sortir d’un rêve délicieux.

Il devait vraiment y aller.

Il partit sans payer, ce qui ne lui ressemblait guère, sortit du café, traversa la rue à reculons en faisant le geste de téléphoner à Roberta. Il souriait toujours lorsqu’il passa sous le porche de l’Université.

– C’est pour moi, lui dit Eugène Bouillotte, lorsqu’elle voulut régler les consommations.

La sorcière rentra chez elle par le chemin des écoliers. Elle retrouva son appartement comme le temple du véritable bonheur domestique. Il était bien chauffé et rangé, pour une fois. Son œil de Zanzibar était resplendissant.

Elle se mitonna un petit plat tiré de son livre de cuisine spagyrique, Milan de pétoncles à la mandragore, particulièrement réussi. Le tubercule fourni par son ami Strüddle était frais à souhait. Elle fit la sieste en compagnie de Belzébuth, radouci et ronronnant. Le chat n’avait jamais été aussi câlin. Puis elle laissa l’après-midi passer, en tricotant, les pieds sur son radiateur, des moufles coordonnées à son poncho ramené de Tenochtitlán et reprisé là où le lion avait planté ses griffes.

La sorcière contemplait les toits de la ville dorés par le soleil couchant. Le mainate dormait sur sa perche, Gustavson dans une petite boîte pleine de laine, Belzébuth sur ses genoux. Elle avait le cœur bien au chaud.

Enfin, pensait-elle. Enfin…

La radio était allumée. Il y eut un flash d’informations puis une armée de violons envahit l’appartement sans crier gare. Roberta sortit brusquement de la rêverie dans laquelle le crépuscule l’avait plongée.

« Vous écoutez Reza, de Percy Faith and his Orchestra. »

Elle se laissa aller dans son fauteuil et s’abandonna à l’envoûtement. Sa vision devint floue. Son appartement fut remplacé par un écran de jungle d’un vert uni. Les violons langoureux résonnaient de toutes parts. Les palmes se balançaient devant Roberta, en rythme avec le morceau. Le piano apparut derrière un paravent de fougères. La musique s’amplifia. La sorcière approchait de la scène. Le vert de la jungle s’intensifia, explosa et glissa sur les côtés tels les deux pans d’un rideau fabuleux.

La sorcière était dans Percy Faith plus qu’elle ne l’avait jamais été.

L’escalier aux marches rosés montait vers le ciel en tournant sur lui-même, un trompettiste sur chaque marche. Roberta grimpa l’hélice en sautillant, sentant le tempo l’habiter un peu plus. Trois explosions jaune poussin marquèrent la seconde envolée. Des nuages cotonneux accompagnaient paresseusement l’escalier dans son mouvement tourbillonnant. Cent violonistes en smoking blanc lançaient vers l’infini des envolées étourdissantes.

Martineau apparut aux commandes de son biplan tigré. Il salua Roberta de la main et s’éloigna dans le lointain, poursuivi par son écharpe blanche.

Elle arriva enfin en haut de l’escalier. Le crépuscule avait transformé le ciel en Chambre ardente. Les tons se mêlaient en un rosé absolu et parfait.

M. Rosemonde l’attendait en costume léopard, deux ginvermouth à la main. La sorcière jeta ses mules dans le gouffre, esquissa deux pas de calypso et rejoignit sa chimère.
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